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CHAPITRE PREMIER

En ce temps-là, le bon pape Adolfo Ruys Pacheco perdit la vie. Il serait plus exact de dire qu’il trouva la mort, étant donné que cette fin regrettable fut considérablement hâtée par autrui. Les méchants du temps prétendirent même quelle fut provoquée par les sortilèges érotico-initiatiques de la flamboyante conseillère privée du défunt, Anahuatl Pantli, évêque de l’Amazonas.

Dans de précédentes chroniques (1), nous avons traité en détail de la naissance et du développement de Transam, l’entité territoriale rockandine et de son avatar, l’Église de Grand Dieu Bon. Nous n’y reviendrons pas. Retenons que la belle Anahuatl Pantli, ayant remarquablement mené son action, se fit élire au sommet de la hiérarchie de l’Église sans la moindre difficulté.

Comme souvent en de semblables circonstances, il se découvrit des grincheux pour murmurer entre leurs dents que si le pape Pacheco avait moins chevauché l’amazone, il aurait conservé la vie. Il se trouva également des opposants systématiques à la présence, à la tête de l’œcumène, d’une femelle plus intéressée par la longueur et la cambrure de l’organe de ses diacres et vicaires du commun, que par la destinée de l’Église.

Les cupides soutinrent sans preuve aucune quelle ne vivait que pour le luxe, l’or et les pierres les plus précieuses dont elle s’ornait les parties dites intimes. Les ambitieux ne cachèrent pas qu’ils oseraient soulever la majorité de la haute hiérarchie ecclésiastique contre les prétentions exorbitantes de l’audacieuse. Les suspicieux demandèrent ici et là ce que pouvait bien dissimuler une telle volonté de puissance chez une personne dont on connaissait surtout la flamme inextinguible brûlant en un certain endroit de sa remarquable anatomie.

Tous ces braves gens peu prudents se trouvèrent rapidement placés devant leurs saintes responsabilités par une épidémie subite de crises cardio-vasculaires qui frappèrent les plus enragés. Par le plus grand des hasards, comme il se doit. Au prix d’une dizaine de ces opposants occis par ces maux redoutables, la sagesse et l’onction succédèrent à la révolte amère et le site grandiose de Tampu Tocco retrouva la sérénité des lieux protégés par Grand Dieu Bon.

Placée sur le trône pontifical avec l’intention avouée d’œuvrer dans le sens d’un renforcement de l’Église, elle œuvra. Pour qui connaît le tempérament fougueux et vindicatif des filles de l’Amazonas, il ne sera pas surprenant d’apprendre que ses réactions furent exemptes de douceur. Elle commença par éliminer de son chemin les anciens réfractaires à son élection. Mutations, démissions, évictions, disparitions et même suicides causèrent des ravages parmi les dignitaires coupables d’hostilité envers la papesse.

Entourée d’une meute de jeunes diacres pleins de feu sacré ainsi que de feu moins sacré mais différemment placé, Anahuatl Pantli put enfin s’attaquer aux racines du mal de langueur frappant l’Église de Grand Dieu Bon. Les séminaires dégorgèrent des cohortes d’inquisiteurs, envoyés par escouades sur l’étendue de Transam, dans le seul but de débusquer les magiciens hérétiques.

La Milice de l’Église fut renforcée, afin de fournir à l’Inquisition les moyens temporels d’une action qu’Anahuatl Pantli voulait exemplaire et définitive. Dans le même temps, il se trouva que le mandat de dame Acipatela Squaw Mintokee, présidente de la Fédération de Transam, parvint à expiration, ce qui transforma les deux cent trente-huit républiques en gigantesques chaudrons dans lesquels bouillonnèrent les candidatures. Le suffrage universel allait envoyer aux Juntes une femme et un homme élus pour six ans. Aussi bien, les Juntes, absorbées par les à-côtés de toute période électorale, refusèrent-elles d’intervenir, estimant en outre qu’il convenait de laisser la nouvelle patronne de l’Église donner l’exacte dimension de sa démesure. Il serait temps, les nouvelles Juntes mises en place, de contrer un éventuel déviationnisme clérical.

Depuis leur réduit de la république wackashane, les protecteurs des quelques dizaines de jeunes appartenant à l’humanité nouvelle commencèrent à redouter le pire. Le gouverneur de cette république, le sage Ygan Wake Koua, le premier, reconnut la précarité de la situation. Certes, la population de sa république soutiendrait son action et les républiques indiennes voisines lui seraient de précieuses alliées. Ceci demeurerait insuffisant pour assurer la sécurité de ces jeunes, arrachés à l’incompréhension quand ce n’était pas à la haine de leur entourage.

Le premier acte de défense d’Ygan Wake Koua fut de prévenir discrètement son évêque et ami de Daim Rouge qu’il s’opposerait par tous les moyens à la venue d’inquisiteurs sur son territoire. L’évêque, et néanmoins ami, en prit note et avec une discrétion au moins égale à celle d’Ygan, en référa aux autorités de Tampu Tocco, déclenchant une succession de réactions qui culminèrent avec l’explosion de colère de la papesse amazonienne.

En l’espace d’une seule journée, elle envisagea de lever une armée de miliciens pour raser Daim Rouge et les villes avoisinantes. Elle ordonna de vider les séminaires s’il le fallait pour inonder la république wackashane des plus hardis parmi les inquisiteurs. Ses conseillers les moins inféodés parvinrent à grand-peine à lui faire admettre que s’attaquer à des personnalités aussi fortes qu’Ygan Wake Koua, chef charismatique d’une république indienne ou que l’évêque de Daim Rouge était aussi dangereux que de marcher pieds nus dans un marais à mocassins(2).

Ayant une sainte horreur des êtres rampants, elle frissonna, retrouva une partie de son sang-froid sans perdre pour autant de sa pugnacité et réagit. Calmée par une séance de massages destinés à détendre son organisme, elle réunit son conseil restreint, dans la chapelle privée de l’appartement pontifical. Ce fut en ce lieu, témoin de tant de secrets gigantesques et d’autres beaucoup plus réduits en volume et autres dimensions, que fut prise la grande décision.

Celle-ci eut pour origine la remarque d’un des conseillers les plus retors de Tampu Tocco, le cardinal Don Rodrigue Bazan, né natif de la république aiguille de l’Aconcagua (3).

— Un réduit, c’est comme une vierge et ne peut être réputé inviolable qu’aussi longtemps qu’il n’est pas enfoncé.

— Énigmatique remarque que vous allez nous faire le plaisir d’éclairer, Don Rodrigue, ronronna Anahuatl Pantli, la mine gourmande.

— Je suggérais simplement, mère vénérée, que le gouverneur Ygan Wake Koua n’est, après tout, qu’un chef de tribus perdues entre de très hautes montagnes et des territoires irradiés. Il n’acquiert de l’importance que du fait de ses liens avec dame Acipatela. Les Scvanees et les Wackashans ont toujours eu partie liée au combat. Une action correctement menée depuis la côte occidentale nord devrait nous offrir au meilleur compte les cités wackashanes.

— Comment verriez-vous une telle entreprise, mon cher cardinal ?

— Je chercherais un chef de guerre parmi nos cardinaux les plus entreprenants. Je réunirais un état-major pour étudier besoins et moyens, après quoi je rassemblerais ces moyens et fixerais une date d’exécution bien choisie. Le tout sous le couvert d’une opération fondamentalement différente de manière à conserver le secret le plus absolu.

— Don Rodrigue, vous êtes irremplaçable ! Je suppose que vous connaissez déjà la personnalité exceptionnelle que vous imaginez en tête de notre armée victorieuse.

— Je ne prétends pas connaître tous les chefs de guerre de la papauté… mais…

— Que diriez-vous de notre chef de la sécurité, Don Garcia ?

— Garcia Luego Ataruché ? Mère vénérée ! Je n’aurais jamais osé penser à lui, compte tenu de l’importance de ses fonctions auprès du trône pontifical. Mais bien entendu, il est de très loin l’homme le mieux préparé à ce genre d’action. Il faudra tenir le plus grand compte de ses avis. Les miens ne sont que paroles issues de réflexions. Les siens dériveront de la pratique journalière.

— Il me revient donc de choisir entre une sécurité de Tampu Tocco parfaitement au point et la réussite d’une entreprise capitale pour la survie de notre Église. Don Garcia sera avisé et je ne doute pas de son acceptation. Don Alessandro, avons-nous des navires susceptibles de transporter une expédition aussi importante ?

— Il existe nombre de navires en état, mère vénérée, affirma l’évêque de Praha la Pieuse avec calme (4). Pour choisir les plus appropriés, il nous suffira de…

— Si je peux me permettre une dernière intervention, proposa le cardinal Bazan, cette expédition lointaine devra être menée par un personnel réduit, disposant de moyens adaptés et particulièrement sélectionné. Les républiques indiennes ne se prêtent pas à des opérations de guerre d’envergure. Nous devrons agir avec rapidité, audace, résolution et sans pitié exagérée afin de rétablir la loi sacrée à la face de la Fédération sclérosée. Une escadre ne pourrait manquer d’alerter puis de heurter la susceptibilité de celle-ci, au risque de la voir s’interposer avec la brutalité que nous lui connaissons. Il faut un commandant impitoyable, motivé, intelligent, des exécutants courageux, entraînés, des inquisiteurs et des juges implacables. Nous perdrons des martyrs mais c’est à ce prix que nous retrouverons l’adhésion des masses indiennes.

— À vous entendre, Don Rodrigue, fit remarquer Don Alessandro, il suffirait d’un bon navire de gros tonnage susceptible d’effectuer un long trajet sans incident. Nous disposons d’au moins trois unités répondant à la question.

— Les choses se clarifient mais il est un point que je désire voir réglé immédiatement, indiqua la papesse en pointant un index impérieux vers Don Rodrigue Bazan. Quelle durée envisagez-vous ? Quels délais seront nécessaires pour la préparation ?

— Don Garcia serait plus à même de répondre, mère vénérée. Je peux seulement émettre un avis. Cinquante jours pour réunir hommes et équipements, entre cent et cent vingt jours pour descendre jusqu’à Talcahuano puis remonter le long de la côte pour donner le change. Disons en tout deux cents jours pour avoir la liberté de choisir le moment opportun.

— Cette approximation me suffit momentanément. Le succès de l’opération sera assuré avant les élections. Chacun en ce qui vous concerne, vous donnerez les instructions détaillées indispensables à vos différents subordonnés. Je veux qu’au plus vite partent en précurseurs nos jeunes inquisiteurs.

Tout fut organisé, prévu, avec la méticulosité d’un savant ordonnateur tel que Don Alessandro Chaparal, l’évêque de Praha la Pieuse. Le rassemblement des unités ne posa aucun problème à Don Garcia Luego Ataruché. Un beau, grand, noble navire fut retenu par le cardinal combattant et n’embarqua que peu de choses. Caisses de vivres, animaux de bât, de trait, de selle. Quelques munitions spéciales en d’autres caisses censées contenir des fruits séchés. Enfin trois unités de la Milice.

Subsidiairement, le navire eut l’honneur et l’avantage de compter à son bord d’excellents officiers mis à la disposition du futur héros de l’épopée wackashane. De par la volonté de la papesse Anahuatl, le navire dodu, ventru, plus proche de la baille que du lévrier des mers, reçut le nom prestigieux d’un ascète anguleux, efflanqué, au poids inversement proportionnel au fanatisme, le bourreau malheureux de la tragédie du Kalasasaya. Associer le bienheureux Don Obregal à l’opération punition engagée contre certains de ceux qui avaient été responsables de son martyre serait ressenti comme il se devait par les justes et les autres.

Le Bienheureux Don Obregal fut alors confié aux meilleurs officiers au long cours de la Milice Maritime, deux demi-frères alaskans et la femme de l’un d’eux. Comme nombre de leurs semblables, ils avaient été enlevés, très jeunes, à leur barque de pêche traditionnelle, pour suivre des cours à l’Université Technique de Transam installée à La Habana. La plus prestigieuse des U.T.T. pour ce qui concernait la connaissance de la navigation. Depuis leur sortie en tête de leur promotion, le trio d’Alaskans naviguaient ensemble, cette exigence étant la seule à laquelle ils soient attachés.

Sous leur commandement, le navire effectua le trajet de 4160 nautiques en exactement trente-sept jours, indifférent au vent, à la mer, taillant sa route avec une sage et persévérante lenteur, gage d’une régularité surprenante. Au sérieux et à la sévérité du commandant Shac Tanaga, s’ajoutaient les connaissances techniques remarquables de son demi-frère Yang Tanamoc et la terrible efficacité du maître d’équipage, la belle et pure Anawa Tog Tanaga. Non contente de maintenir une discipline de fer, elle assumait les fonctions de diaconesse du bord et il n’eût pas fait bon qu’un marin, non excusé par le service, soit absent du carré chapelle pour la prière du soir.

Il eût été aussi peu indiqué qu’un membre de l’équipage commette une faute dans l’exécution de son service. Rares furent les jours sans qu’un ou deux matelots n’occupassent les cellules à fond de cale. Quant aux passagers, les impétueux officiers de la Milice Maritime et les trois détachements de miliciens du rang, ils comprirent rapidement qu’entre un cardinal ne rêvant que pal et bûcher et une diaconesse toujours prête à lancer son couteau de pêcheur alaskan, il était plus prudent de s’abstenir de la plus petite provocation. Si bien que dans sa cabine spacieuse, où il avait à cœur d’instruire ses jeunes officiers, Don Garcia Luego Ataruché fut rapidement convaincu de l’obligatoire réussite d’une opération débutant sous d’aussi flamboyants auspices.

Dès son arrivée à Talcahuano, le port en cours d’édification à quelque distance de l’ancien port, immergé sous les soixante-dix mètres d’eau issus du cataclysme, le Bienheureux Don Obregal embarqua un détachement de miliciens aconcagocs, réputés pour leur résistance physique et leur mépris du danger. Ces miliciens et leur encadrement firent connaissance avec l’état-major de l’expédition mais ne connurent que sa couverture, la reconquête de la foi en la miséricorde de Grand Dieu Bon. Les sept jours de mer entre Talcahuano et Antofagasta furent mis à profit par cet état-major pour composer une unité modèle d’intervention, comprenant, outre les miliciens, des inquisiteurs, bourreaux, juges et enquêteurs amenés par le cardinal combattant.

Cette unité d’élite se distingua durant les deux journées de l’escale. Tandis qu’embarquait un contingent de miliciens atacamans, petits et cruels, le cardinal Ataruché se rendit à l’église du port, en tête de sa vaillante troupe, et reçut des mains du vicaire en poste, un nerveux tout tremblant de sainte rancune, la liste des présumés magiciens-hérétiques de sa paroisse.

En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, les enquêteurs et autres inquisiteurs, entraînant dans leur sillage les miliciens aconcagocs, foncèrent chez les coupables et ramenèrent ceux qui n’avaient pas cru à la menace mystérieusement colportée.

Une rangée de bancs servit au tribunal présidé par le cardinal combattant. Les magiciens hérétiques furent interrogés succinctement, confondus, reconnus coupables et condamnés sans avoir eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Bien avant la tombée de la nuit, cinq bûchers furent allumés sous les pieds des premiers condamnés. À raison de cinq par petite place de la cité, trente-cinq malheureux passèrent ainsi de vie à trépas et retournèrent en cendres, bien avant la date prévue par l'état de leurs artères.

Satisfait, ô combien ! le cardinal Ataruché congratula l’excellent vicaire dont le tremblement redoubla lorsque dans un éclair de lucidité, il se demanda ce qu’il adviendrait de lui lorsque seraient repartis les héroïques militaires, les inquisiteurs en robe violette, les bourreaux de pourpre vêtus et le beau cardinal en cape violet, pourpre et or.

Le lendemain ne fut que la répétition de l’opération et lorsque le Bienheureux Don Obregal quitta le port, depuis les ponts attribués à chaque caste, les membres de l’expédition purent admirer le remarquable spectacle des bûchers illuminant la cité.

Durant le temps que le gros navire pansu remontait ainsi paisiblement et inexorablement vers le nord, les jeunes inquisiteurs commençaient à s’infiltrer dans les républiques indiennes menacées par l’hérésie magicienne.

Nul ne parut leur prêter attention et ils ne tardèrent pas à accumuler des informations du plus haut intérêt sur la totemisation des hautes vallées, la désaffection des populations pour les temples de Grand Dieu Bon et la disparition concomitante des oboles.

Le malheur, ou peut-être autre chose de plus subtil, voulut que l’un de ces jeunes gens à la foi agressive et à l’intelligence éveillée, surprenne une conversation qui ne lui était pas destinée. Il en déduisit un certain nombre de conclusions et voulut en vérifier l’exactitude. Malin, agile, audacieux, voire téméraire, il assista, quelques instants seulement, à un acte de magie caractérisée. Une fillette, aussi nue que ses semblables du lieu et ne présentant aucune anomalie morphologique, se laissait choir d’une haute roche et touchait le sol avec la légèreté de la plume du condor abandonnée au vent. Loin de s’étonner ou de s’effrayer de la performance, l’innocente enfant prenait visiblement un très vif plaisir à renouveler l’abominable appel au pouvoir magique.

L’enquêteur trop consciencieux fut le premier empalé de cette période et le vicaire de la paroisse le découvrit au petit jour, devant la porte de son église déserte. Le pal lui sortait déjà de la bouche. À compter de ce matin funeste, surtout pour l’empalé, les rapports alarmants affluèrent par les voies ordinaires et extraordinaires jusqu’au Comité de Renaissance de la Foi (C.R.F.) sous le couvert duquel œuvrait Garcia Luego Ataruché. Horrifiée mais de plus en plus enragée, Anahuatl Pantli apprit ainsi la fin héroïque et néanmoins douloureuse de la presque totalité des agents infiltrés chez l’adversaire.

Il ne fit aucun doute au conseil privé de la papesse et à celle-ci que les hostilités étaient déclarées. Cependant, la perte de ces premiers martyrs ne fut pas suffisante pour que la papesse accepte d’abandonner son idée de réduire une fois pour toute la rébellion indienne en même temps que l’hérésie magicienne. Elle en tira la conclusion que les deux étaient liées.

À sa décharge il faut préciser quelle fut encouragée dans son inflexibilité par les nouvelles que lui adressait régulièrement le cardinal combattant. Les bûchers sur lesquels grillaient les hérétiques, hommes, femmes, enfants, se multipliaient. Les vicaires des paroisses portuaires, avertis par la radio, préparaient les actes d’accusation circonstanciés permettant d’ouvrir plus largement l’éventail des condamnations. Ce que ne révélait pas Don Garcia Luego Ataruché était la proportion de plus en plus grande de véritables coupables mystérieusement prévenus et introuvables lors du passage de la justice de Grand Dieu Bon. Il s’ensuivait que les piloris destinés à l’exemplarité se trouvaient ornés de membres éloignés de la famille des présumés coupables, lesquels étaient rendus responsables de l’implacable condamnation. Ce qui, de l’avis du cardinal combattant et de ses inquisiteurs, donnerait à réfléchir à tous ceux qui protégeaient, par tradition, par fraternité d’origine ou simplement par opposition à l’Église de Grand Dieu Bon, les misérables hérétiques.

Ygan Wake Koua, gouverneur de la république wackashane n’avait pas attendu cette vague de fanatisme que rien ne justifiait à ses yeux, pour étudier comment protéger les réfugiés du Peuple Nouveau peu à peu rassemblés par son fils Onque et sa bru Pacha Mallku Capac, les rescapés de la tragédie du Kalasasaya.

Une unique solution surnageait après la faillite ou le naufrage de propositions généreuses mais inapplicables ou inadaptées : l’exil. Et pas n’importe lequel. Un exil définitif. Pour la génération menacée, tout au moins. L’idée était venue à la suite d’un contact imprévu, pris par un cercle de pensée formé par Pacha Mallku Capac, avec un groupe de jeunes réfugiés. La notion de cercle était apparue comme de nature à renforcer la puissance des appels mentaux adressés à tous les frères et sœurs du Peuple Nouveau menacés par l’Inquisition. Et à l’un de ces appels concertés, une réponse était venue, surprenante, de l’au-delà de l’océan du Levant. Après la joie de découvrir que des frères et des sœurs également doués pouvaient survivre sur le continent ancien presque oublié, Pacha avait dû se résoudre à leur faire part de la menace qui condamnait le Peuple Nouveau de ce côté de la mer. Et tout naturellement, les correspondants lointains avaient suggéré de les rejoindre, en un territoire où cette menace n’existait pas et ne pourrait pas exister.

Un détail curieux, rapidement recoupé par le gouverneur Ygan Wake Koua, avait beaucoup influé sur la décision finale. Les correspondants de l’au-delà de l’océan, indiquaient compter dans leurs aïeux un couple parvenu jusqu’à eux un siècle auparavant et appartenant à une mission de découverte rockandine. Il fut aisé au gouverneur wackashan de retrouver trace de la mission et du nom des héros portés disparus, les bienheureux Oyapoc et Nazca, les héroïques Manuela Castro et Diego Cabrai (5).

Cependant, pour espérer renouveler une traversée semblable, il ne pourrait être fait appel qu’à la navigation maritime, les autres moyens ayant pratiquement disparu ou étant réservés au pouvoir central. Donc, trouver un navire, mais surtout un navire mouillant dans un des rares ports de la côte orientale. En effet, pour qui connaît la géographie de Transam, il est patent qu’il n’existe plus que les havres de la république Caraïbe, depuis que l’océan a noyé les ports anciens qu’il n’est pas question de reconstruire en raison de l’irradiation.

Espérer se procurer un navire cabotant le long de la côte occidentale pour le faire transiter par le détroit de San Juan et rejoindre ainsi l’océan Oriental eût relevé de l’utopie. Aussi bien, les contestations décourageantes s’accumulèrent-elles jusqu’à ce qu’un vieil ami d’Ygan Wake Koua, mis au courant du problème, à la mode indienne, suggéra une solution à laquelle personne n’avait encore pensé.

Deux fois l’an, la Papauté envoyait un lourd convoi terrestre à Saskatoon, en république de Saskatchevan. Ce convoi transportait des marchandises de troc mais également des missionnaires, des clercs, des vicaires, destinés à relever ou remplacer ceux qui œuvraient, souffraient et mouraient sur l’île-continent de Terre Verte.

Au nord de Saskatoon, le convoi transbordait sur barges qui descendaient fleuves et lacs jusqu’à la mer intérieure rockandine où un bon et vieux navire embarquait ce chargement hétéroclite.

Cette piste mena tout droit Ygan Wake Koua, son fils, sa bru et leurs protégés en direction du port presque ignoré d’Oyapoc.

Celui-ci naquit à proximité du Grand Lac Indien Méridional, au fond du golfe de la Loutre. Comme la plupart des agglomérations de l’époque, il fut édifié autour d’une chapelle en rondins élevée par les hardis propagateurs de la foi grand bondieusienne. Quelques familles indiennes y bâtirent, elles aussi, des maisons en rondins, avant qu’un diacre, plus convaincant que ses prédécesseurs, n’obtienne que les Saskatchevocs participent à la construction d’un temple en pierre locle.

Ce temple érigé, une estacade de bois pointant vers le golfe de la Loutre, il ne resta plus qu’à espérer un navire. Celui-ci, un étrange esquif baptisé Immaculée Condition, parvint un jour devant Oyapoc, faillit échouer devant l’estacade mal placée mais finalement contribua au développement de la bourgade endormie. Depuis ce jour mémorable, l’estacade a été refaite, Oyapoc a un peu grandi, et deux fois l’an le vénérable Immaculée Condition assure la liaison périlleuse entre la petite communauté de rondins et le port d’Ayoc Ayoc, au sud de Terre Verte.

En dépit de son importance ridicule sur le plan humain, Oyapoc compte un représentant légal de la république de Saskatchevan, un autre de la Fédération de Transam et un troisième de la Papauté.

La règle veut que le premier soit un Saskatchevoc de lignée, le second doit appartenir à l’une des deux cent trente-sept autres républiques, enfin le troisième est Aymara, compte tenu de l’importance de sa position pour la Papauté.

À l’époque qui nous intéresse, frère Arturo Antocomin, ce qui signifie, comme chacun ne le sait peut-être pas, « le malin », en aymara ancien, ne décolérait pas. Ses ouailles étaient de moins en moins assidues à ses offices ou homélies et marquaient une préférence croissante pour les invocations devant les totems poussant plus vite encore que les haricots rouges. Quant aux oboles et dons divers, ils jouxtaient le néant.

Contre cette tendance inquiétante, bien connue des instances de Tampu Tocco, le frère colérique n’avait pas grand-chose à opposer. S’il avait suivi son instinct, il eût volontiers levé gibets et bûchers pour secouer la paresse et la mauvaise foi de la population. Encore eût-il fallu qu’il puisse compter sur les miliciens du représentant de la république, ce qui demeurait exclu. Il ne pouvait que regretter de n’avoir pas choisi une communauté aymara pour y accomplir un vicariat fructueux. Plus rarement, il lui arrivait de songer au martyre. Rêve qui ne durait guère plus qu’une crampe d’estomac.

En dépit de l’éloignement d’Oyapoc, que seul dépasse la paroisse de la Nouvelle Nome, frère Arturo avait reçu des instructions récentes lui recommandant d’ouvrir l’œil et de tendre l’oreille pour ne pas être surpris par l’hérésie magicienne, celle-ci dûment explicitée.

Aussi le bon et malin représentant de l’Église ne manquait-il jamais une arrivée du gros navire bizarre assurant la liaison avec Terre Verte. Un engin hors d’âge, construit durant la fin de la splendeur rockandine, lorsque Fédération comme Papauté estimaient encore que l’avenir technologique pourrait être arraché au passé récent.

On avait très vite déchanté, pour se raccrocher aux solutions simplifiées à l’extrême. Ce qui peut expliquer que l'Immaculée Condition ait été un navire hybride. Triplement, serions-nous tenté d’écrire. Ses deux coques avaient été lancées soixante-dix ans auparavant, pour recevoir de puissants générateurs atomiques. Ceux-ci n’ayant jamais vu le jour, les ingénieurs s’étaient rabattus sur des moteurs thermiques, lesquels furent abandonnés sur la planche à dessin lorsqu’il fut évident que personne ne saurait les construire et encore moins les mettre au point. Si bien que le monstre inutile flotta une trentaine d’années dans l’arrière-port de La Habana, l’unique chantier naval oriental de Transam.

Le hasard et la nécessité se rencontrèrent alors pour apporter une étincelle de génie à un petit ingénieur de l’U.T.T. de La Habana. Ce jeune homme, pas très courageux, pas très beau, pas tellement en cour, n’avait pour lui, en dehors de son intelligence, qu’un unique atout, mais de taille respectable. Cet atout, il le présentait chaque jour, de préférence en soirée, à dame Criocamena, charmante personne fort influente auprès de la Junte féminine.

À quoi tiennent les grandes idées !

Par l’intermédiaire de son amie chère, le petit ingénieur obtint que son idée, pas sotte au demeurant, soit appliquée à la carcasse monstrueuse qui rouillait inutilement sous le chaud soleil du lieu. Stimulés par les ordres dégringolant en avalanche depuis les hautes sphères, les ingénieurs des chantiers réalisèrent des merveilles quand ils eurent compris l’idée géniale de leur petit pair, porteur d’un aussi gros atout.

Chacune des deux coques reçut une machine à vapeur robuste, à un seul cylindre, alimentée indifféremment au bois ou au charbon et actionnant avec une sereine lenteur une hélice à trois pales. L’immense pont-arche, reliant les coques, fut équipé de quatre mâts propulsifs, sortes de cylindres de diamètre imposant, rappelant les tours du passé précataclysmique. Au cours des essais, il apparut que le monstre pouvait atteindre six nœuds, machines au ralenti alimentant les auxiliaires et les soufflantes des mâts. Mieux encore, il fut rapidement déterminé que le navire, bâtard pour les puristes, révolutionnaire pour les ignorants, aurait une autonomie de un an.

Jamais personne ne comprit, par contre, où le petit génie avait pu glaner une aussi formidable invention. Et lorsqu’une maladie de l’organe qui avait joué un aussi grand rôle dans la réalisation conduisit le malheureux de vie à trépas, il ne se trouva aucun successeur pour reprendre le flambeau, non auprès de la digne Criocamena, rongée par la même maladie, mais dans le chantier naval de La Habana.

En tout cas, c’était bien l’immaculée Condition et ses quatre mâts-tours, qui se tenait devant l’estacade d’Oyapoc un beau matin auquel nous reviendrons après avoir effectué un crochet d’importance.


CHAPITRE II

Pacha et Onque, la bru et le fils d’Ygan Wake Koua ne cessaient de lancer des appels aux frères qui pouvaient se trouver en danger sur l’étendue du continent rockandin, espérant que parmi ceux qui rejoindraient le havre wackashan, se trouverait au moins un bon navigateur.

Un soir, une réponse parvint à la jeune femme qui, surprise par la forme et le contenu, fit chercher Onque.

— Ils sont au moins deux, lui indiqua-t-elle. Un seul émet. Je le reçois pour la première fois.

— Que crains-tu ? Que demande-t-il ?

— Il veut savoir s’il peut communiquer sans crainte.

— Nous pouvons lui donner cette assurance sans nous découvrir.

— Oui, mais quelque chose me trouble dans cette émission. Jaïro et Macusa vont essayer de comprendre de leur côté. Veille également.

— D’accord.

— Frère ! Nous sommes en sécurité. Que pouvons-nous pour toi ?

— Nous pensons savoir qui tu es. Tu dois prendre garde. Parmi les frères certains sont tentés de trahir pour sauver leur vie ou celle de leur famille. La tactique d’intimidation des inquisiteurs porte ses fruits.

— Crains-tu pour toi ?

— Nous sommes inconnus et sommes restés inertes jusqu’à ce jour.

— Combien êtes-vous donc ?

— Si tu ne parviens pas à le découvrir seule, n’attends pas que je le révèle.

— Pourquoi avoir pris le risque de nous contacter ?

— Le moment est venu de prouver que nous pouvons servir la fraternité, dont tu es une protectrice efficace. Tu recherches quelque chose et quelqu’un dans les ports, peut-être pouvons-nous t’apporter l’ensemble.

— Il te faudrait agir vite, car le temps presse.

— Il presse d’autant plus que dans onze jours un grand nombre d’exterminateurs doivent débarquer à Yakutat. Ils s’élanceront vers l’est dans l’espoir de balayer le réduit où sont abrités ceux que tu protèges. Un cardinal impitoyable est à la tête de cette troupe fanatisée. Ne resteront que des cendres sur son passage.

— Tu parais bien sûr de tes informations.

— Le navire qui aura débarqué les exterminateurs repartira vers Tehuantepec pour embarquer un nouveau contingent, dit d’occupation, qui opérera dans le sillage du premier. Si toutefois celui-ci parvient à Yakutat.

— Serait-il possible d’en douter ?

— Oui. Si tu désires toujours obtenir ce que tu cherches sur la côte occidentale, envoie un détachement avec les moyens de transport indispensables pour accueillir à l’aube, dans six jours, trois d’entre nous, sur la côte nord de Ketchikan.

— Sont-ils en danger ?

— Ils le seront alors. Je pense qu’ils t’apporteront la solution qui te fait défaut. Et afin qu’il ne puisse subsister aucun doute à l’instant de la rencontre, je te prie de fournir la moitié du mot de passe qui sera employé entre eux et tes gens.

— M.A.L.L.K.U., épela Pacha, décidée par un geste d’Onque.

— A.N.A.W.A. sera la réponse. Si l’un ou l’autre oublie, les lames et les flèches seront impitoyables.

— Tu n’as donc pas confiance en nous ?

— En toi, pour le nom que tu portes et qui nous est symbole. Que les Achachilas te protègent, sœur admirée.

Pacha sursauta et regarda Onque, aussi intrigué qu’elle.

— Ils sont trois, remarqua enfin le jeune homme à mi-voix.

— Ai-je bien compris qu’ils seront à Ketchikan ?

— Oui.

— Impossible de savoir d’où ils émettent…

— Moi, je sais ! fit la voix claire et joyeuse de Jaïro.

— Dis vite !

— Bof ! C’est facile. Pacha se souvient du navire du grand lac que nous avons dirigé sur les totoras et qui coula. Les frères qui viennent de communiquer sont sur un navire immense, si grand que le lac ne pourrait le porter. Il est plein de vies. Des hommes et des animaux. Il se trouve au sud-ouest et monte vers le nord.

— Des marins ! Mais comment espèrent-ils aborder à Ketchikan ? Il va falloir demander à mon père et consulter les cartes. Six jours pour Ketchikan mais onze pour Yakutat. Ceci devrait nous donner l’endroit où ils se trouvent. As-tu une idée de ce que font ces frères à bord ?

— Ils écoutent, observent et pensent à nous, déclara lentement Macusa, la fille adoptive du jeune couple.

— Sont-ils nombreux ? s’enquit Pacha, de plus en plus troublée.

— Mais non, voyons ! Tu as bien compris qu’ils ne sont que trois. Une femme comme toi et deux hommes comme Onque. Ils ne sont pas wackashans. Ils connaissent la mer et ne la redoutent pas. Il me semble qu’ils regardent souvent vers le nord et le froid, dans leurs pensées.

— Jaïro, crois-tu réellement qu’il n’y ait aucun piège là-dessous ?

— Écoute, nous, Macusa et moi, te certifions que ces trois-là veulent aider Pacha. Ils ne savent pas que tu existes. Le navire entier est destiné à détruire notre père Ygan et tous ceux qu’il aime et protège. Voilà !

— Merci. Nous allons voir mon père. Il prendra les précautions voulues. Et moi de même pour accueillir ces trois arrivants.

— Tu fais comme tu veux, Onque, mais ceux-là sont des frères.

Ygan Wake Koua écouta en silence, comme toujours, et demeura un long moment pensif, avant de réagir.

— Yakutat est un bon choix. C’est le port le plus proche de notre territoire. Ce qui ne signifie pas que les voies pour nous atteindre soient aisées. Nous n’aurons aucun mal à interdire le passage. Ceci est mon affaire et celle de mes guerriers. J’ai averti la Papauté. Ils n’auront qu’à s’en prendre à eux-mêmes. Pour rejoindre Ketchikan, il faut suivre le défilé que tu connais, Onque. Délicat mais faisable. Tu mettras entre cinq et six jours.

— Je dois me trouver à l’aube du sixième jour sur la côte, au nord du village.

— Autrement dit au fond de la rade. Il n’y a plus de port. Il n’a pas été reconstruit.

— Ceux qui ont communiqué doivent le savoir.

— Personne, à moins d’être alaskan, ne se risquerait dans ces parages.

— Ils sont gens du nord, d’après les enfants. Qui m’accompagnera ?

— Choisis huit de mes gardes. Qu’ils prennent les chevaux les plus sûrs pour ceux qui vont débarquer et ne savent peut-être pas les monter. Tu n’auras pas besoin d’une escorte plus importante. Les défilés ne permettent aucun affrontement et tu sauras éventer les embuscades s’il y a lieu. Sois sans inquiétude pour ceux qui resteront ici, sous notre garde.

— Personne, jamais, ne les gardera mieux que toi. Merci, père.

* *
*

Le Bienheureux Don Obregal voguait à sa vitesse normale de six nœuds, sous la double poussée de son hélice et de ses voiles. Monocoque long et lourd, il épousait les larges ondulations de la houle, roulant mollement. Dans ses ponts et entreponts, il abritait la plus importante formation armée jamais réunie sous les ordres d’un seul représentant de la Papauté.

Celui-ci, grand, bien découplé, brun, de carnation foncée, le regard fier et dominateur, avait su prouver à Anahuatl Pantli, dans l’intimité, qu’il tenait les promesses de son physique avantageux. Dans le navire, il lui arrivait de se remémorer certaines scènes durant lesquelles la fougueuse Amazonienne occupant le trône pontifical l’avait convaincu d’accepter ce commandement prestigieux. Pour le moment, dans le carré réservé à l’état-major et aux prélats de haut rang, le cardinal Garcia Luego Ataruché reprenait point par point, pour la vingtième fois au moins, les manœuvres à exécuter.

Pointé sur les cartes annotées représentant la région nord de Transam, un index autoritaire écrasait une résistance ici, une troupe de cavaliers par là, franchissait une coupure en un certain endroit, effaçait un secteur entier par le truchement d’un incendie attisé par un vent favorable, bref, apportait une aide inestimable au langage aisément inintelligible du chef de guerre. Tout ceci sans dévoiler encore les plans dans leur ensemble. Depuis le dernier port d’Astoria, le navire venait de parcourir plus de huit cents nautiques en évitant la terrible zone irradiée du cinquantième parallèle. Il était passé très au large de la grande île vitrifiée rappelant qu’avait existé là autrefois un grand centre d’activités. Cap au nord-nord-ouest, il se maintenait à bonne distance de la côte et tout allait bien à bord. Manœuvres et services étaient aussi bien rodés les uns que les autres.

Chaque port du long voyage avait été touché le jour prévu. Il en serait de même pour cette dernière partie du parcours. Yakutat était difficilement accessible pour tout autre que les demi-frères alaskans. Fidèles serviteurs du Grand Dieu Bon au point de mettre le cardinal dans une position délicate (si nous pouvons nous exprimer ainsi) lorsqu’il s’attardait un peu trop à étudier une manœuvre difficile avec l’un de ses jeunes officiers.

Il ne restait que six jours jusqu’à l’arrivée. Qui s’écouleraient comme les précédents, sous un ciel chargé de nuages d’où s’abattait la pluie qu’un vent aigre pressait contre les hublots, mais dont le Bienheureux Don Obregal se moquait. Seule l’absence de tout repère visuel nocturne imposait un renforcement de prudence et les deux Alaskans se relayaient jour et nuit derrière les timoniers, surveillant les compas, observant les moindres signes dans le ciel ou sur la mer.

Le soir survint et le quart de la première partie de la nuit remplaça celui de la dernière partie du jour. Ensemble, les responsables de la passerelle effectuèrent la tournée des instruments, corrigeant ici une lecture, là un paramètre. La chaudière ronflait paisiblement et la vapeur pressait sur le piston, entraînant l’énorme bielle qui actionnait l’arbre de l’hélice. On venait de carguer les voiles comme chaque nuit. Un dernier point, inscrit sur la carte, permit au commandant de modifier quelque peu le cap et les heurts de l’étrave contre les collines liquides s’atténuèrent, pour la plus grande satisfaction des membres de l’expédition.

Plus que tout autre, les timoniers furent soulagés de n’avoir plus à se battre avec la barre pour maintenir le navire sur le cap choisi ou pour répondre aux ordres aboyés par le responsable de la passerelle.

Au milieu de la nuit, le commandant vint remplacer son adjoint demi-frère, lequel sortit sur l’aileron de droite pour effectuer une visée entre deux nuages. Il en revint fort satisfait et corrigea le cap de quelques points avant de laisser au commandant l’usage de la passerelle.

Shac Tanaga ne tarda pas à montrer son impatience, comme chaque fois que la navigation lui semblait trop monotone. Les timoniers ne bronchèrent pas, aussi longtemps qu’il tourna dans la passerelle, allant d’un instrument à l’autre, rappelant nerveusement le cap. Mais lorsque finalement il sortit en trombe, ils s’esclaffèrent bruyamment. Les soutiers, chauffeurs, graisseurs et le personnel des coursives avaient intérêt à se trouver à leur poste lorsque le maître à bord paraîtrait. Il avait horreur de quitter sa passerelle, mais la volonté de vérifier si tout allait bien primait toute autre considération. Un officier excellent, digne de commander une flotte de combat de la Papauté, avait estimé le cardinal Ataruché qui se promettait d’en faire part à qui de droit.

Shac Tanaga dépassa l’escalier menant à l’entrepont et déverrouilla la porte donnant sur le pont désert, interdit à tout passager et membre de l’équipage durant la nuit. Il longea le haut bastingage de gauche, allant paisiblement, examinant chaque détail comme s’il avait possédé des yeux de nyctalope. Il revint vers l’arrière par l’autre bord, passa sous l’aileron droit de la passerelle et poursuivit sa marche vers la poupe. Il effleura deux paquets sombres, l’un d’importance moyenne, l’autre plus encombrant et se pencha pour observer le bouillonnement de l’hélice.

Sans doute rassuré, il revint jusqu’à la hauteur des paquets d’ombre qui changèrent de forme. L’un se dédoubla avant que le plus important ne bascule par-dessus le bastingage, freiné par deux cordes. La plus grande des deux ombres restantes passa à son tour par-dessus bord et glissa le long des cordes, aussitôt suivie par la seconde, plus petite et enfin par Shac Tanaga qui se laissa descendre jusqu’au canot gonflable dont il trancha aussitôt l’amarre.

Le bouillonnement de l’hélice s’effaça et les trois silhouettes se saisirent des équipements liés au canot. Un mât, une courte voile, des pagaies puissantes, une bâche. Sans désemparer, ils prirent un cap formant un angle de quarante-cinq degrés avec celui suivi par le Bienheureux Don Obregal et ne s’occupèrent plus que de leur propre route dans une obscurité totale.

Sur le navire, les timoniers maintenaient le cap avec aisance, à un quart de degré près, ne laissant pas l’énorme coque réagir à la lame. Ils venaient de passer cent vingt jours de mer sous les ordres de véritables génies de la navigation et ne se préoccupaient de rien d’autre que d’éviter de se retrouver à fond de cale pour un écart d’un degré mal négocié.

Ce qui amena le Bienheureux Don Obregal tout droit à la côte, à sa vitesse nocturne de cinq nœuds. L’un des timoniers aperçut du blanc devant lui et fronça les sourcils avant de se frotter les paupières. Le second poussa une exclamation d’étonnement et durant ce temps la coque avança d’une longueur. Quand les deux malheureux furent convaincus qu’il s’agissait bien du ressac, il ne restait au navire qu’une demi-longueur avant l’impact. La barre, tournée désespérément, modifia à peine l’angle de celui-ci.

L’avant frappa les premières roches sous l’eau, se souleva et l’inertie de quelques milliers de tonnes, multipliées par le carré de la vitesse, même ramenées à la moitié de cette valeur, engagea la lourde masse jusqu’au milieu de sa quille, avant que l’effet stabilisateur de la partie immergée ne s’efface. Le déséquilibre coucha le navire dans un horrible grondement que suivit le craquement de la rupture de la coque et plus rien ne bougea, hormis le ressac battant la poupe.

La vapeur fusant par les tuyauteries arrachées ne parvint pas à couvrir les hurlements des blessés, les hennissements des chevaux, les étranges braiements des mulets et les appels des malheureux indemnes se demandant où ils se trouvaient, dans l’obscurité la plus totale.

Le hasard, sans la nécessité, cette fois, voulut que le navire se couchât sur le flanc gauche, celui au long duquel était aménagée la cabine spacieuse du cardinal Garcia Luego Ataruché. Celui-ci, qui conservait fort tard dans la nuit l’un ou l’autre de ses jeunes adjoints, perçut le premier choc, se raidit instinctivement, entendit la suite de grondements formidables, les premiers hurlements avant que la cabine ne bascule. Le cardinal combattant ne fut plus en mesure de raisonner, la paroi de droite de sa cabine étant venue au contact de celle de gauche. C’est ainsi que les organes divers du tout à fait défunt chef de guerre se trouvèrent mêlés à ceux de son jeune adjoint dans le même écrasement regrettable.

À moins de trois nautiques de cette tragédie qui débutait, Shac Tanaga, Yang Tanamoc et Anawa Tog Tanaga se laissaient porter par le vent et la houle vers leur objectif encore lointain. L’aube ne surviendrait pas avant plusieurs heures en raison de la latitude élevée en cette période de l’année. Le cardinal Ataruché avait précisément choisi cette saison pour profiter de l’obscurité, favorable selon lui aux opérations discrètes.

Shac Tanaga avait choisi, lui, le site du naufrage. Une des grandes îles désertes au large de Ketchikan, battue par le vent et la mer. Il y aurait des survivants mais également des victimes. Des victimes qui ne paieraient jamais assez pour les crimes commis depuis le départ de Talcahuano.

Et avec un peu de chance, l’horrible cardinal sodomite trouverait la fin qu’il méritait.

Anawa, la femme de Shac, annonça soudain de sa voix calme qui avait si bien donné le change durant les offices :

— Le chien est mort.

Les deux hommes retirèrent leur bonnet et inclinèrent la tête dans l’obscurité, tandis qu’elle prononçait les quelques mots les libérant :

— Accordons à ceux qui sont morts, meurent et vont mourir, le respect que leur doit le vivant qui ne peut être juge.

Le temps de sentir les embruns et la pluie tremper leurs cheveux noirs et drus et tous trois se recoiffèrent pour reprendre l’écoute ou les pagaies, maintenant la petite embarcation sur le cap indiqué par le compas portatif.

Il était bien possible que comme dans les Andes, les hautes montagnes scvanees et alaskanes possédassent leurs protecteurs, leurs Achachilas. Car peu avant que le jour ne se lève, la mer porta le trio jusqu’au rivage battu par le ressac. Le canot brouta sur la grève, s’emplit au passage de la vague suivante et les Alaskans prirent un bain forcé avant de pouvoir gagner le sec relatif et surtout la sécurité.

Enlacés, à genoux sur le sol détrempé, glacés par le vent, ils communièrent pour un remerciement ému à l’adresse de ce qui les avait conduits jusqu’à l’endroit choisi. Ils ne donnaient aucun nom à cet être bienveillant, ne lui connaissaient aucun aspect, n’imaginaient aucune forme susceptible de le représenter. Ils admettaient simplement qu’ils devaient d’avoir réussi la première partie de leur action en faveur des frères du Peuple Nouveau à l’intervention ou à la protection de cet inconnaissable.

Ils rejoignirent les roches sombres et, à l’abri du vent, Shac Tanaga consulta le compas portatif et chercha des yeux. La petite communauté de Ketchikan devait se trouver plein sud mais en cette direction aucune lumière n’apparaissait.

— Nous ne devrions pourtant pas avoir commis une grande erreur, commenta Yang Tanamoc.

— Le profil de la côte peut nous dissimuler le village. Le jour va se lever. Êtes-vous d’accord pour que nous prenions le risque de l’appel ?

— Il le faut, Shac, déclara Anawa en frissonnant.

L’Alaskan n’eut pas à répéter l’appel mental. Une pensée calme mais prudente répondit aussitôt en recommandant silence et inertie durant l’attente.

— Faire disparaître les traces et le canot, non ? suggéra Yang.

— Pourquoi ? La mer va éparpiller bien d’autres épaves. La pluie, la marée, le ressac vont faire disparaître nos quelques empreintes sur le sable, estima Shac.

Ils durent attendre, transis, que le jour soit entièrement levé, sous une pluie glaciale et dans les hurlements d’un vent proche de la tempête. Serrés les uns contre les autres sous un surplomb ruisselant, ils épièrent la moindre pensée émergeant du grondement continuel des éléments, jusqu’au moment où Anawa, de plus en plus mal à l’aise, sortit de leur cachette et aperçut l’homme qui avançait le long de la côte, tête baissée, enveloppé dans un très long manteau gris.

— C’est lui ! avertit la jeune femme en rejoignant ses deux compagnons.

— Certaine ? demanda Shac.

— Il vient, avertit Yang, serrant le manche de son couteau sous l’anorak détrempé.

L’homme apparut et s’immobilisa devant eux qui se levèrent, lentement, cherchant ses yeux.

— A.N.A.W.A.

— M.A.L.L.K.U., répondit Shac en laissant fuser un soupir de soulagement.

— La paix soit avec vous, frères. Vous avez abordé plus au nord que prévu, mais cela vaut mieux. La mer portera les premières épaves à la côte au milieu du jour. Les émissaires de la Papauté aviseront leurs autorités d’un naufrage inexpliqué. Yakutat attendra en vain le navire annoncé.

— Comment peux-tu savoir déjà ?

— N’est-il pas plus important que je sache ? Ceux qui n’ont pas péri vont souffrir mille morts sur l’île où ils gémissent. Mais d’autres, aussi cruels, viendront sans doute plus tard et nous devons avoir résolu notre problème avant cette échéance.

— S’il est bien celui que nous avons perçu, fit Anawa en dominant le tremblement de sa voix, nous sommes trois pour le résoudre. Shac Tanaga dont je suis l’épouse, Yang Tanamoc, notre demi-frère, et moi, Anawa. Ils n’ignorent rien de la navigation en haute mer et je sais mener un équipage sous leurs ordres. Nous servirons celle qui cherche et protège, la femme des Andes. La connais-tu ?

— Elle sera mère de nos enfants si les Achachilas veillent sur le Peuple Nouveau.


CHAPITRE III

Le début du printemps est agréable, depuis que la glace ne se mêle plus de recouvrir les pôles du monde. Les pins, les mélèzes, les bouleaux se mirent dans l’eau calme de l’anse ouvrant sur le golfe de la Loutre. Au bout de l’estacade construite sur des fûts de grands arbres bizarrement entrecroisés, la haute silhouette de l'Immaculée Condition bouche la vue.

Depuis les premières maisons d’Oyapoc, on n’aperçoit du navire que le flanc droit, sa ligne de hublots circulaires entre la coque noire et rouge et le pont-arche, au-dessus duquel s’élèvent les quatre tours des mâts propulsifs. Au pied de la première tour, à l’avant du pont-arche, la passerelle aligne, face à la proue dédoublée, des vitres inclinées dont on n’aperçoit que le profil. N’ouvrent vers la terre que la porte de l’aileron de manœuvre et celle, plus importante, située au milieu du pont-arche, interrompant la ligne de hublots de celui-ci.

Quelques ballots, quelques caisses seulement sont déposés sur l’estacade, manipulés par une dizaine d’individus peu pressés. Ils poussent, tirent, plutôt qu’ils ne portent, le colis jusque sous l’extrémité du mât de charge, l’encordent puis attachent une estrope au crochet qui se balance. L’un d’entre eux lève un bras et depuis l’aileron de manœuvre une silhouette tapie dans l’ombre répète ce signal. Dans le même temps s’élève un cri, entre le braiement de la femelle caribou et l’appel de l’oppossum en rut. Ce son étrange est interprété par le préposé au treuil qui actionne son grand levier en un geste auguste d’empereur ordonnant la mise à mort.

Suit aussitôt un bruit complexe de grincements et de chocs que termine un hurlement étouffé. Les fatigués du chargement se sont affalés sur les rondins de l’estacade et reprennent leur contemplation béate du néant, jusqu’au retour plus ou moins rapide des cordes et du crochet les supportant. Il en serait à peine différent si les innombrables colis amenés par le convoi fluvial attendaient sur barges leur transbordement dans la cale.

De toute manière, l'Immaculée Condition n’est pas tenue par un calendrier ni un horaire. Ce sont les barges qui déclenchent la série d’opérations qui se termineront par le coup de sirène du départ.

Ce qui signifie que ce jour-là, rien ne presse. Depuis l’aileron droit, le commandant Hyacinto Torobreda dirige la manœuvre d’un regard on ne peut plus inexpressif. Mais bast ! Il est un bien brave homme. Presque aussi large que haut, noir de poil, sourcils qui se rejoignent au-dessus d’un nez bosselé par une jeunesse tumultueuse, il est fort comme trois débardeurs. Mais paresseux comme quatre fonctionnaires fédéraux. Amateur de boissons fortes, dès que les amarres sont à bord, il ne dédaigne pas les plaisirs de la chair.

C’est à ce moment que le tableau sympathique vire brusquement au noir en passant par le rouge. Lorsque l’occasion se présente (au besoin il la sollicite), il prend comme passagers privilégiés des jeunes gens bien de leur personne, sans leur demander leur avis. Une fois en mer, il est le maître à bord et sa vaste cabine est parfaitement isolée du reste des habitants du commun. Ces jeunes ne peuvent plus rien que regretter d’être nés ou nées, jusqu’au moment où, la côte de Terre Verte se rapprochant, ils sont effacés du rôle des passagers, en admettant qu’ils s’y soient trouvés inscrits.

Ce vilain défaut n’empêche nullement le commandant Torobreda de mener son équipage de seize hommes d’une poigne solide, sachant pouvoir compter sur eux, originaires comme lui de la république de Panama.

Un palan grince, une caisse se balance, parcourt un arc de cercle qui l’amène au-dessus de l’ouverture de la cale dans laquelle elle disparaît. Quelques aboiements, compris des initiés, le palan remue, la vapeur fuse, les cordages reparaissent, le mât de charge pivote et l’équipe à terre se hâte lentement pour préparer le colis suivant.

Hyacinto Torobreda hoche la tête, d’abord verticalement, pour approuver le mouvement, puis horizontalement pour déplorer son incroyable lenteur, avant de bâiller en découvrant quelques dents cariées. Ce qui n’empêche pas ses yeux expressifs d’observer ce qui se passe ici ou là.

Depuis les palissades symboliques interdisant l’accès à l’estacade, une dizaine d’indiens des deux sexes regardent sans commenter. Leurs visages sont taillés dans la roche brun-rouge des montagnes lointaines. À chaque escale à Oyapoc, c’est le même intérêt de ces gens pour le navire. Tout est épié, enregistré, chargements, mouvements, bruits, cris, odeurs, comme si ces êtres primitifs avaient à retenir chacun des détails observés pour les restituer à leur retour dans la tribu.

Évidemment, lorsque les barges sont signalées, le nombre des spectateurs croît dans des proportions considérables. C’est à ce moment-là que le brave commandant commence à évaluer, comparer, bref, à faire son choix. Qui viendra jamais se plaindre de la disparition d’un de ces jeunes Indiens ?

Avec un grincement de réa identique au précédent, le palan subit la charge suivante, une caisse de bonne taille qui s’élève lentement, au rythme de la respiration haletante du treuil. Hyacinto Torobreda la suit des yeux, entre des paupières qu’il ne maintient ouvertes qu’à grand-peine… qui se relèvent pourtant brusquement pour permettre de fixer le groupe d’indiens, habillés d’une manière inhabituelle et qui viennent de passer auprès du premier groupe de spectateurs.

Ils ont échangé le salut traditionnel, paumes se faisant face, mains largement ouvertes, mais les visages n’expriment rien. Hyacinto Torobreda entre dans la passerelle, décroche ses jumelles et sans ressortir, depuis l’ombre, il scrute les arrivants. Il cherche vainement ce qu’il espérait : des jeunes. Ceux qui se sont accroupis le long de la berge sont des hommes dans la force de l'âge. Des cavaliers, à voir leurs singuliers tabliers de cuir bariolé formant culotte. Les jumelles retrouvent leur crochet et le commandant se retourne pour voir entrer dans la passerelle une silhouette connue.

— D’où peuvent bien venir ces types ? demande l’arrivant.

— Sais pas, grogne, lapidaire, le commandant qui rejoint l’aileron balcon.

— Sont pas de la région, pas de la république, observe le commissaire José Cotololo, intrigué, venant s’appuyer à la rambarde, à côté du marin. T’en as déjà vu des comme ça ?

— Pas fait attention, grommelle l’interpellé.

— Tu devrais, riposte aussitôt le commissaire avec sévérité, rappelant ainsi qu’il dispose du pouvoir de sécurité en Oyapoc et sur le navire, aussi longtemps que celui-ci se trouve au mouillage. La liaison entre Transam et Terre Verte est essentielle. Nous ne pouvons courir aucun risque.

— Quel risque ? s’enquiert Hyacinto Torobreda, maussade.

— Les Indiens n’ont que trop tendance à oublier la prééminence du pouvoir républicain, sans parler du pouvoir central dont ils se foutent. Ce qui se passe depuis un certain temps ne me rassure pas.

— Se passe quelque chose ? fait le commandant en levant ses énormes sourcils.

— Crois-tu qu’on enverrait quelqu’un de ma qualité en cet endroit perdu si rien n’était à craindre ? demande l’autre en baissant la voix.

— Voudrais pas ta place, marmonne le marin dont le regard faussement ahuri vient de s’allumer.

Un troisième groupe d’indiens a rejoint le second et cette fois il comporte de véritables familles, avec de nombreux enfants de tous les âges. De très jeunes, ce qui laisse de marbre le commandant, mais d’autres, adolescents, aussi silencieux et attentifs que les adultes. Hyacinto Torobreda aimerait bien que le commissaire aille se faire voir ailleurs, ce qui lui permettrait, à lui, de reprendre ses jumelles. Mais José Cotololo ne semble pas décidé à bouger et se gratte le crâne sous son bonnet de milicien.

Pas facile de détecter un suspect éventuel parmi ces faces cuites et recuites par la vie au grand air. À moins de les considérer tous, en bloc, comme des suspects potentiels. À chaque arrivée c’est la même histoire. José Cotololo se demande incidemment si son homologue de la Papauté observe comme lui, depuis un endroit bien camouflé, à son habitude. En quel cas il aura peut-être identifié la tribu à laquelle appartiennent les deux derniers groupes. Hyacinto Torobreda bâille derechef et s’écarte du bastingage pour regagner l’intérieur de la passerelle. Le commissaire ne bronche pas. Il ne remue pas plus lorsqu’un bredouillis lui fait comprendre que le commandant va vérifier le chargement de la cale. Tout au moins est-ce ce qu’il veut que le commissaire comprenne et que celui-ci interprète à sa manière.

Il est probable que les instructions que va donner Hyacinto à son maître d’équipage, Rolfo Guacamole, ne concerneront pas les quelques caisses mises à bord, mais un tout autre genre de cargaison. Un jour ou l’autre, frère Arturo ou l’un des enquêteurs secrets de la Papauté, auront vent de ce qui se passe au cours des traversées et le commandant Torobreda sera prié de s’expliquer. La fin de cet interrogatoire lui sera très certainement désagréable.

Tout cela n’est évidemment pas du ressort d’un commissaire de la république envoyé spécialement pour surveiller les activités du représentant de la Papauté. Que Hyacinto utilise ses jeunes passagers, volontaires ou non, pour agrémenter une traversée monotone, ne concerne que lui… et à la rigueur sa victime. Et puis, un Indien de plus ou de moins n’influera pas sur le destin de Transam. Pour s’intéresser véritablement à un tel problème, il faut autre chose que les interminables complaintes de ces Indiens impassibles qui suivent le départ du brave commandant sur son beau navire… que ronge la rouille.

En contemplant, pensif et quelque peu intrigué, les spectateurs en costume bariolé, dans lequel le cuir domine, José Cotololo se demande incidemment si le maître d’équipage et ses cinq ou six forbans habituels ne vont pas se retrouver bras en croix, testicules arrachés, ventre lesté d’un quartier de roche, au fond du golfe de la Loutre, avant d’avoir eu le temps d’approcher de leur future victime.

Rien ne paraît de nature à laisser supposer qu’un tel malheur puisse survenir, mais José Cotololo croit fermement en ses pressentiments. Il leur doit d’être encore en activité, bien décidé à éviter les risques. Aussi ne se mêlera-t-il pas plus cette fois que les précédentes à ce qu’il sent venir. Laisser faire et enquêter par la suite si cela devient impératif, mais surtout surveiller cette immonde salope de frère Arturo qui, lui, peut avoir intérêt à remuer la merde en Oyapoc.

Par le grand Totem ! Cela fait bien longtemps que des femmes indiennes aussi jeunes et gracieuses ne se sont pas assises le long de cette berge. L’une d’entre elles est superbe. Difficile de la rapprocher des silhouettes habituelles, plus trapues. José Cotololo plisse les paupières, se retourne, la passerelle est vide et les jumelles pendent. Il les décroche et observe attentivement. Il trouve soudain ce qu’il n’attendait pas et raccroche précipitamment les jumelles pour revenir s’accouder au balcon de l’aileron.

Son vague pressentiment prend forme. Il en vient à souhaiter que frère Arturo Antocomin soit retenu en son temple de pierre par une colique frénétique ou des ouailles glapissantes. Parce que cette jeune et trop belle femme a des yeux qui la trahissent. Pas question de dénoncer sa présence à qui que ce soit. On ne se vend pas entre Indiens et José est très fier de son sang arapaho !

José Cotololo esquisse un sourire à l’adresse de l’inconnue qui ne peut évidemment le recevoir. Il vient de lui venir une idée magnifique. Il quitte le navire au moment où le commandant rejoint sa passerelle. Sans se hâter, paisible dans sa combinaison grise portant l’insigne de la Milice Fédérale, le commissaire passe quasiment en revue la ligne des spectateurs impassibles, les comptant au passage. Surprenant ! Trois cent soixante-douze ! Sur deux rangs ils sont au coude à coude sur toute la longueur de l'Immaculée Condition. Une majorité de jeunes, de très jeunes et des adultes solides. Pas un seul ancien.

Il n’est pas certain qu’ils l’aient seulement vu passer, tant leurs regards sont fixes et leur maintien hiératique, hallucinant. Il ressent comme un appel et se tourne pour chercher. Son regard a croisé celui de la fille trop belle et maintenant il sait et poursuit son chemin. Elle sait qu’il a compris et ne fera rien contre eux. Pour trente-six mille raisons qui s’empilent comme un totem géant. Suffit de rester simple et de n’avoir rien remarqué.

Il revient à son idée magnifique. Quelle que soit la chose à découvrir, elle risque d’être fatale à son découvreur. Une excellente occasion de se débarrasser de frère Arturo qui prépare son grand coup contre sa fameuse hérésie magicienne. Comme tous ses semblables, il ne sait pas résister au désir de foutre son nez où il ne faut jamais le mettre sous peine de se le voir coupé ; et dans ce qui se prépare gît une double menace. D’un côté l’aimable commandant Hyacinto et de l’autre ces Indiens impassibles. Si l’on connaît les réactions du premier, il est inutile de s’illusionner sur celles des autres.

Lorsque José Cotololo passe devant l’église de Grand Dieu Bon en traînant les pieds, c’est évidemment normal. Pure mais intéressante coïncidence, frère Arturo jaillit à ce moment précis de la porte basse jouxtant l’entrée principale du temple et descend les neuf marches du parvis. Si le commissaire laisse deviner une profonde préoccupation, ce ne peut être qu’inadvertance ou manque de contrôle de soi qui n’échappe pas à l’œil exercé du clerc.

Lequel profite instantanément de ce léger avantage en feignant d’apercevoir enfin José Cotololo.

— Frère José ! Cher ami ! Quelle joie de vous rencontrer devant le monument de notre foi ! Une occasion aussi rare !

— Mes occupations, grogne sinistrement le commissaire, prêt à ferrer délicatement.

— Ah ! Grand Dieu Bon soit témoin ! Nous en avons tous beaucoup plus qu’il n’en faudrait. Sans vouloir me mêler de ce qui ne me concerne nullement, je présume que la présence concomitante de l’immaculée Condition et d’une tribu d’indiens très intéressés, accompagnés pour une fois de leurs femelles et de leur progéniture, n’est pas étrangère à vos préoccupations actuelles.

— Comment pouvez-vous savoir ? bougonne José Cotololo en feignant, avec un beau succès, la surprise agacée.

— Oh ! pure déduction ! Il se raconte tant de choses sur les traversées de cet excellent commandant Torobreda ! Ah ! tout pourrait être différent, si la Fédération et la Papauté pouvaient agir et enquêter, main dans la main. Nous autres, hommes d’Église, sommes désarmés devant le péché, surtout quand il prend la forme d’une organisation criminelle.

— Organisation criminelle ? Comme vous y allez, frère Arturo ! Vite, faites-nous connaître les victimes et les coupables, que nous puissions intervenir avec le poids de la loi fédérale.

— Simple supposition, mon frère, simple supposition, s’empresse de répondre le vicaire d’Oyapoc. Nous n’accordons qu’un crédit limité aux rumeurs qui parviennent jusqu’à nos oreilles par le truchement des plaintes et complaintes de nos fidèles.

— Vous dites rumeurs, frère Arturo. Quel genre de rumeurs ? s’enquiert benoîtement le commissaire se demandant si l’autre, une fois ferré, va engager ?

— Vous savez, on en dit tellement ! Il semble pourtant que des disparitions inexpliquées de jeunes Indiens aient lieu depuis un certain temps. Elles coïncident avec le départ du navire vers Terre Verte.

— Avez-vous des preuves, des noms, des dates ? demande brusquement José Cotololo.

— Je commence à en accumuler. Les preuves sont assez aléatoires. On peut disparaître de tant de manières dans l’immensité verte de la forêt ou les eaux froides du golfe. Je tiens un relevé des plaintes parvenues jusqu’à moi et il y a corrélation indiscutable entre les disparitions et l’appareillage de l'Immaculée Condition.

— Et vous ne m’avez jamais fait part de ces éléments, aussi peu consistants qu’ils puissent paraître ? s’exclame le commissaire en accentuant la hargne de son reproche.

— Je supposais que vos services, infiniment mieux structurés que les miens, disposaient d’informations détaillées sur un tel sujet, feint de regretter frère Arturo.

— Il ne suffit pas de disposer de racontars, il faut encore être capable de prouver devant le tribunal ce que l’on affirme hors de sa présence. La justice fédérale n’est pas exactement celle de la Papauté, qui brûle d’abord et interroge les cendres, ensuite. Pour en revenir aux suggestions que vous semblez désirer me faire, ce dont je vous suis reconnaissant, il serait bon que vous puissiez obtenir des preuves, sinon formelles, du moins utilisables. Et pour cela que vous sachiez surveiller, très discrètement, les protagonistes éventuels.

— Je suis tellement démuni pour y parvenir ! déplore le vicaire. Mais vous, que comptez-vous faire, mon cher commissaire ?

— Moi ? Rien du tout. C’est vous qui soupçonnez certains. Pour ma part, j’ai quelques doutes, rien de plus. Mais je ne veux surtout pas que vous pensiez que je reste inactif. Et de votre côté, je vous suggère de rechercher plus avant dans la voie que vous avez découverte, pour le plus grand profit de votre Église.

— De notre Église, commissaire.

— Si vous voulez, mais ne mélangeons pas. Vos problèmes et les miens diffèrent.

— Me prêteriez-vous la main, le cas échéant ?

— Mon personnel est réduit mais possède une bonne expérience, je vous l’accorde. Il est actuellement surchargé mais pourrait intervenir dans le cas où le vôtre, tout aussi expérimenté, aurait besoin d’assistance immédiate. Ce qui me semble totalement exclu.

— Bien entendu, si je découvrais un crime patent et des coupables, il me faut l’assurance qu’ils ne seront pas retirés aux juges du pouvoir spirituel. Une faute gravissime peut être confiée à la justice de l’un ou de l’autre, n’est-il pas vrai ?

— Sur ce point, vous avez l’assurance que je n’interviendrais que sur votre demande expresse.

— Eh bien ! il me semble que nous venons d’effectuer un tour d’horizon presque complet ! Je remercie le Grand Dieu Bon de l’heureux hasard qui nous a mis en présence aujourd’hui. À bientôt pour l’office, j’espère.

— Soyez prudent ! recommande José Cotololo avec un sursaut d’inquiétude du plus bel effet.

— Le représentant de l’Église de Grand Dieu Bon ne peut rien redouter en ce monde. Le martyre est une épreuve ultime avant la béatitude suprême, mon cher frère et ami.

— Alors, bonsoir, frère Arturo.

— Bonne nuit, commissaire.

Chacun poursuit son chemin comme si la rencontre n’avait pas eu lieu. José Cotololo parcourt les six rues poussiéreuses de la communauté, avant de rejoindre le port et le comptoir de Shok Athaba. Il pousse le battant toujours entrouvert et approche du bois lustré sur lequel traîne un gobelet de terre cuite.

Depuis un recoin dissimulé par quelques fourrures, un bruit de raclement signale un mouvement et le vieil Indien dont le nom rappelle la république d’origine se glisse derrière le comptoir. José Cotololo salue, paume levée, doigts ouverts et tout naturellement Shok Athaba répond de la même façon.

— Que désires-tu, José ? Je possède quelques gouttes d’alcool de miel et de l’eau fraîche à souhait.

— Si tu insistes, ce n’est pas de refus, répond rituellement le commissaire en enregistrant que la discrétion est assurée.

— Voilà, murmurent les lèvres ni plus ni moins rouges et crevassées que la peau du visage de Shok.

Le gobelet est déposé devant le milicien par une main parcheminée d’une extrême sûreté de mouvement.

— As-tu effectué une ronde du côté de l’estacade ? demande Shok d’une voix calme.

— J’en viens, répond José qui sent un frisson courir le long de son échine.

Pour que le vieux Shok attaque en premier, il faut que quelque chose de grave soit en préparation ou se soit déjà produit.

— C’est la première fois que des Wackashans viennent assister au départ du navire à vapeur.

— Sais-tu d’où ils viennent ?

— Leur république des montagnes est vaste.

— Que peuvent-ils vouloir ?

— Sais pas. Ne communiquent avec personne. Ont établi des tipis à la sortie d’Oyapoc vers le défilé du Serpent. Paraissent intéressés par l'Immaculée Condition. Il se peut qu’ils aient à commémorer un événement traditionnel.

— Tu ne trouves pas curieux qu’il y ait autant d’hommes dans la force de l’âge et pas un seul ancien ?

— Mais également des squaws avec un grand nombre d’enfants. Heureux de constater que tu as su regarder, José. Un conseil, évite de te trouver dehors cette nuit, souffle Shok Athaba après un silence destiné à s’assurer que personne ne survient.

— Merci. Que crains-tu ?

— Il y a deux ou trois trop belles squaws dans le groupe. Elles ne devraient pas se trouver là. Nos frères wackashans sont trop respectueux de la tradition.

— Tu prétendais ne rien savoir, murmure José, la gorge sèche.

— Tu as interprété. Je connais les Wackashans. Un très grand chef les guide, un chef comme toutes les républiques indiennes aimeraient en suivre.

— Son nom ?

— Allons, José, tu le connais aussi bien que moi mais tu commences seulement à découvrir la gravité de ce qui se prépare. À toi de prouver que tu sais reconnaître de quel côté souffle le vent de la fraternité.

— Merci, Shok. Je peux toujours comprendre ce que murmure ce vent, déclare José Cotololo en vidant son gobelet d’un trait.

Un nouvel arrivant pousse le battant et pénètre dans la salle. Il marque une infime hésitation en reconnaissant le commissaire et se dirige vers le comptoir pour s’adresser à Shok en dialecte athabascan. José les laisse en conversation et reprend sa marche paisible vers le local de la Milice. L’arrivant est un des agents de frère Arturo. Celui-ci n’a pas perdu de temps et il serait intéressant de savoir ce que dira le vieux Shok. La vague de haine qui ne cesse de monter contre l’Église de Grand Dieu Bon devrait jouer un rôle, mais le vieux Shok est-il encore un Indien à part entière ?

Il va passer bien d’autres clients chez Shok Athaba durant la soirée, mais pas un seul Wackashan. Uniquement des résidents d’Oyapoc et les habituels marins panamocs. Ceux-ci regagneront leur navire presque totalement ivres et seront cueillis l’un après l’autre par la solide équipe du maître d’équipage. Ils cuveront leur boisson enfermés dans leur carré empuanti par le trop-plein régurgité.

Dans sa cabine, construite en triple épaisseur de rondins, José Cotololo ne dort pas. Il a éteint le lumignon abreuvé d’huile et sa porte est maintenue fermée par une barre de bois que même un grizzli ne pourrait enfoncer. La prudence minimale quand un Shok Athaba conseille de ne pas sortir la nuit.

Le commissaire évalue les risques d’une action sous une forme ou une autre, juste pour s’occuper l’esprit, car il a décidé de ne rien tenter. Il tâte l’arme à canon court dont les projectiles sont censés arrêter la charge d’un buffle sauvage. Cette arme, qui n’a jamais servi dans son poing, est rassurante, sans plus. Lorsqu’il l’a reçue, il croyait que tout pouvait se régler en appuyant sur la détente. Vie et mort. Blanc et noir. Oui et non. Bien et mal. Une manière de voir bien éloignée de la réalité mouvante et fluctuante, celle avec laquelle il faut ruser pour se conserver en vie.

Il pose l’arme sur le sol, à portée de sa main, et cherche le sommeil. Il le trouve au moment où, à quelque distance, Rolfo Guacamole sort de la cabine du commandant Torobreda. Il fait un signe aux cinq silhouettes immobiles dans l’ombre de la coursive et, suivi de ses colosses munis de sacs et porteurs de leurs armes habituelles, il quitte le navire.

L’opération ne sera qu’une formalité, comme les précédentes. La différence se trouve dans le moment choisi par Hyacinto. Mais il fait ce qu’il veut et Rolfo s’en moque. Il connaît Oyapoc par cœur, ayant embarqué pour la première fois onze ans plus tôt. Aujourd’hui ce sera sa seizième mission du genre. Aucune des quinze autres n’a donné la moindre inquiétude. Les difficultés ont été surmontées d’une manière identique. Pas de traces, pas de témoins, pas de blessés. Seuls les morts ne parlent pas.

Depuis sa cachette, frère Arturo regarde glisser les ombres silencieuses sur la passerelle joignant l’estacade. Elles se rapprochent en se suivant sur le sol de rondins. Le vicaire tend le cou pour essayer de reconnaître les visages au passage et doit déchanter. Les six hommes portent une cagoule noire. Ils passent tout près, avec la souplesse silencieuse des Indiens.

Frère Arturo prend la trace. Il devine l’objectif et pour ne pas être surpris il coupe à travers les rues désertes et totalement obscures. Il sait qu’à l’extrémité de celle qu’il suit il devrait découvrir la lueur du feu des tipis. Il l’aperçoit en effet et s’immobilise avant de dépasser la dernière maison. Ne pas commettre d’imprudence. Laisser passer les Panamocs. Observer, ne pas se découvrir, prendre garde d’être surpris. Il devine les silhouettes au moment où elles défilent devant la lueur du feu et les compte. Une, deux, trois, quatre, cinq… la sixième tarde et frère Arturo se penche pour jeter un regard sur la gauche. Il ne sent pas la lame qui lui tranche la gorge.

Rolfo Guacamole rejoint ses hommes sans avoir seulement pris la peine d’identifier sa victime. Ils vont d’un pas assuré, mais toujours dans un silence absolu. Ils connaissent l’emplacement du bivouac, toujours le même. Les herbes à dormir ont fait leurs ravages habituels. Pour ce genre de chose, le vieux est un chef. Il sait se procurer tous les ingrédients indispensables. Pour endormir ses victimes mais également pour éveiller les sens quand il le faut. Et les incorrigibles buveurs d’eau que sont les visiteurs ne peuvent se douter que le puits autour duquel ils se réunissent contient suffisamment de poudre pour endormir plus d’une tribu.

Néanmoins, il faut toujours se défier des Indiens. Le camp des hommes est à bonne distance. On entend les chevaux renâcler mais rien ne dit qu’il ne reste pas une garde discrète. Les lames sont prêtes à toute éventualité. Le lancer est une spécialité panamoc.

Le foyer, fourni en braises mais non alimenté depuis un bon bout de temps, témoigne de l’absence de celui qui en était chargé. C’est bon signe. L’odeur des chevaux porte jusqu’ici et masque celle des femmes, toujours spéciale. Il doit y en avoir une dizaine. Les deux qui intéressent le vieux se trouvent dans la seconde tente de peau. Un guetteur a tout repéré en fin de journée. Rien ne filtre sous les tentes.

Rolfo approche lentement du tipi, se penche, écoute et perçoit le souffle régulier mais un peu court de plusieurs femmes. Il sort de sa poche le morceau de tissu qui étouffera la plainte éventuelle avant d’écarter lentement la peau de caribou pour pénétrer à l’intérieur de la tente. Une douleur terrifiante part de son bas-ventre et remonte jusqu’à sa gorge avant que toute sensation ne s’efface avec sa vie.

Au même instant, ses compagnons s’abattent, le crâne fracassé par les haches de jet. Sur un appel discret, le camp devient le centre d’une agitation extraordinaire, sans qu’aucun bruit ne parvienne jusqu’à Oyapoc. Tandis que des ombres enroulent les cadavres dans des toiles rapidement liées, d’autres ombres se dirigent vers l’estacade. Si frère Arturo vivait encore, il verrait qu’en tête de cette colonne n’avancent que de hautes silhouettes, un peu penchées en avant, portant de courtes armes.

Derrière, suivent des formes beaucoup plus petites, certaines même réellement petites. Et le plus surprenant est le silence absolu. Les chiens d’Oyapoc, réputés bruyants, n’aboient pas.

Les ivrognes du carré de l’équipage sont exécutés durant leur sommeil. Le commandant Hyacinto Torobreda a droit à un traitement particulier. Il a vu entrer dans sa cabine trois grandes ombres et a tenté un geste en direction de son arme de poing. Pas suffisamment rapide pour éviter d’être immobilisé par des poignes impitoyables, bâillonné puis attaché, bras et jambes ouverts sur sa couche nue. Une voix glaciale a prononcé la sentence de mort après avoir énoncé es motifs. Une lame a tranché le sexe puis a ouvert le corps jusqu’à la gorge, lentement, afin qu’il emporte l’horrible douleur dans l’au-delà. Des pierres denses remplacent ses entrailles et une toile enveloppe la dépouille alourdie, ficelée dans ses propres couvertures avant d’être déposée sur le pont où sont alignés les autres corps.

Les grandes silhouettes quittent le navire, chargées de colis allongés avant que les petites ne commencent à embarquer. Les amarres sont détachées, des ombres les halent à bord, la machine qui entraîne chaque hélice halète faiblement, faute de pression mais également pour atténuer le bruit, et lentement, insensiblement, l'Immaculée Condition s’éloigne.

À l’aube, les chiens se mettent à aboyer furieusement. Certains hurlent à la mort. Les animaux divers saluent le lever du jour et quelques lève-tôt sortent sur le pas de leur porte. Pour ceux dont la demeure fait face à l’estacade, la surprise n’est pas identique. Il y en a qui ne croient pas leurs yeux, d’autres qui haussent les épaules en admettant que le navire est parti parce qu’il devait s’en aller, et enfin ceux qui se posent des questions. L’un de ces derniers, milicien de la sécurité d’Oyapoc, estime indispensable de courir éveiller le commissaire Cotololo.

Lequel se vêt et bondit à la suite de son agent pour conclure qu’en effet l'Immaculée Condition a disparu. Le navire ne saurait être bien loin, mais pour le revoir, il serait nécessaire de prendre la piste longeant le golfe. Sans intérêt. D’autant qu’après tout, Hyacinto a sans doute de bonnes raisons de s’éloigner.

C’est au moment où José Cotololo décide de ne rien faire encore, devant son groupe de miliciens au complet, qu’un habitant terrorisé arrive en courant et en coassant des mots effrayants :

— Sang… chevaux… tipis… feu… église… péché… frère bien-aimé… mort…

Le commissaire tente de relier entre eux les coassements avant que la poigne pressante d’un milicien n’impose le silence en serrant un cou maigre.

— Tu répètes, mais doucement, compris ? fait le milicien contre le nez de l’affolé devenu presque étranglé.

Lorsqu’il s’est enfin exprimé, la petite troupe, derrière José Cotololo, s’élance au pas de course vers le bivouac déserté. Il n’en reste que les marques sanglantes indiquant que la mort est passée. Tradition ancienne, songe José qui commence à reconstituer ce qui a pu se passer, avec une facilité suspecte. Si suspecte qu’il essaie de chasser ces hypothèses par trop insistantes en interpellant ses miliciens afin de leur confier une mission précise. Et avant tout, chercher frère Arturo qui devrait déjà se trouver là !

Si le vicaire a appris quelque chose, personne n’en saura rien, constate peu de temps après le commissaire de la république en regardant avec une répugnance visible, proche de la nausée, le double rictus de la tête du bienheureux Arturo Antocomin enfin martyr.

Rien ne pouvant être espéré du défunt vicaire, José Cotololo pense que Shok Athaba dispose peut-être d’informations intéressantes. Et pour assurer la discrétion, il emploie les grands moyens. Ses miliciens vont interdire d’approcher du comptoir jusqu’à ce qu’il en ait terminé avec le vieil homme.

— Es-tu au courant ? s’enquiert José, tout à trac, devant un Shok Athaba plus minéral que jamais.

— Je le suis, répond l’Indien contre toute attente.

— Qui a fait cela ?

— « Cela » signifie-t-il quelque chose pour toi ?

— Tu as raison. Qui a tué ?

— On a tué.

— Oui, mais frère Arturo ?

— Il sera remplacé. Qui d’autre ?

— Shok, je ne dispose que du cadavre d’Arturo.

— Tué comment ?

— Gorge tranchée.

— Rolfo Guacamole.

— Comment peux-tu en être aussi sûr ?

— Pourquoi poser la question si la réponse te dérange ?

— C’est juste… Qui a tué auprès des tipis ?

— Réfléchis et tu trouveras. Tu possèdes tous les éléments pour conclure.

— Non. Je ne vois que deux hypothèses aussi fragiles l’une que l’autre. La première : Hyacinto a rencontré des difficultés. Ses gens se sont battus. Il y a eu des morts des deux côtés et le brave commandant a préféré mettre la mer entre nous et son valeureux navire, ce qui permettra au temps d’effacer les traces éventuelles… Tu ne sembles pas tellement apprécier… Alors, seconde hypothèse : les gens de Hyacinto, croyant surprendre, sont tombés dans le piège. Hyacinto croyant s’offrir deux jolies squaws a reçu la sanction après laquelle il courait, et ceux qui lui ont infligé la punition définitive ont éloigné le navire pour que personne ne sache qui ils sont. Hé ?

— Beaucoup mieux mais insuffisant, José. Tu n’as aucun intérêt à connaître la vérité. Oyapoc est un endroit perdu, relativement isolé, mais important pour la Papauté. On peut y vivre pourtant paisiblement à l’abri des convulsions de Transam, tu me suis ?

— Je dois rendre compte par radio, tu le sais, non ?

— Tu rendras compte des constatations, non des réalités que tu ignores. Et tu te garderas de formuler des hypothèses capables d’enflammer ce qui ne doit en aucun cas prendre feu.

— Pourquoi le navire a-t-il disparu ?

— Seuls ceux qui se trouvent à bord, s’il y en a, peuvent le dire.

— Je suis persuadé que tu le sais. Tu devrais m’aiguiller, m’éviter un blâme ou pis encore, ma mutation, chuchote José, commençant à paniquer.

— Oui, je sais, mais toi, commissaire, tu ne dois pas savoir. Si tu avais appris, tu serais actuellement comme l’ignoble Arturo, mort avec deux larges bouches.

— Bien… je vois… merci… je ferai pour le mieux.

— Il serait bon que tu sois intelligent, très intelligent, dans les messages que tu vas envoyer. Tu iras voir le gouverneur et tu le convaincras de ce que tu découvriras. Le commandant du navire a assassiné notre frère vénéré que toute la communauté regrette, parce que celui-ci l’a surpris alors qu’il tentait d’enlever des femmes indiennes. Il a pris la fuite avec ses complices. Tu ne trouveras pas cela en une seule fois, mais ton enquête sera un modèle du genre. Ensuite la vérité filtrera, mais cela n’aura plus aucune importance.

— Ces femmes, une surtout, m’ont averti, murmure José Cotololo.

— Je viens de te demander d’être très intelligent, insiste Shok Athaba, plus minéral que jamais.

José Cotololo soupire et boit avec reconnaissance le jus de fruits frais soudain présenté par les doigts parcheminés. Il quitte le comptoir entre la joie et la peur. Shok Athaba est toujours le même tenancier mais pas le même homme. Il a été placé ici pour servir, un jour, une fois, en cas. Aujourd’hui tout tourne autour de cette squaw superbe et José ne trahira jamais.

Une centaine de cavaliers cernent le dernier promontoire du golfe de la Loutre. D’autres cavaliers forment une seconde ligne, avec les chevaux de main et de bât. Sur le promontoire lui-même, un cavalier, seul, observe l’approche de l’étrange nef dont l’avant double repousse l’eau sur des friselis de dentelle.

Le mince panache de vapeur fuse et le son de la sirène retentit avec un peu de retard. Ygan Wake Koua lève haut sa main droite, paume et doigts ouverts et n’a pas besoin d’apercevoir son propre fils, Onque Wake Koua ni la femme de celui-ci, la superbe Pacha Mallku Capac, pour savoir qu’ils l’ont aperçu et qu’ils lèvent vers lui leurs paumes ouvertes, pour un adieu.

Jamais plus le vieil homme, le sage, le guerrier sans faiblesse, ne reverra le jeune couple ni les petits-enfants adoptifs, Jaïro et Macusa. Il a eu l’ultime joie de constater que son fils appartenait à l’espèce nouvelle. Droit sur son cheval pie à longue crinière, il fait demi-tour et rejoint ses fidèles.


CHAPITRE IV

L’inquiétude et l’impatience se partagèrent les insomnies des responsables de l’expédition du cardinal Ataruché dès que les comptes rendus journaliers cessèrent de parvenir par les ondes. Par mesure de sécurité, afin de tenir compte de la vétusté des appareillages, le responsable de la communication, prudent gestionnaire, interrogea successivement les évêchés les plus proches de l’endroit au large duquel naviguait le Bienheureux Don Obregal.

Interrogation prudente s’il en fût, l’opération devant demeurer ignorée des évêques eux-mêmes jusqu’à la victoire finale. Aussi ne fut-il question que de la situation générale sur les côtes, de la pêche, des effets éventuels de la mer ou du vent, avec en fin de message un rappel un peu sec indiquant qu’on était prié de répondre à toutes les questions pour une enquête scientifique en cours.

Tour à tour Kenai, le port capitale de la république d’Alaska, celui d’Inuvick, dans le Yukon, ceux des républiques scvanee aussi bien que les diocèses du Saskatchevan, de l’Athabasca et du Wackashan adressèrent des réponses claires dont il ressortait à l’évidence que personne ne savait quoi que ce fût du navire silencieux. La panne demeurant l’hypothèse la plus plausible.

L’émetteur spécial, confié aux agents précurseurs en poste dans le petit port de Yakutat ne fut interrogé que trois jours plus tard, c’est-à-dire quarante-huit heures avant l’arrivée de l’expédition. La réponse fut lapidaire autant que hargneuse, intraduisible, car témoignant de la fureur de ceux qui se trouvaient interpellés au moment où les ondes eussent dû demeurer silencieuses.

Le juron proche du blasphème qu’interpréta correctement le cardinal de la communication eut l’avantage de faire savoir que la liaison fonctionnait et rassura la hiérarchie épiscopale, y compris la papesse. Les hauts dignitaires attendirent plus ou moins paisiblement la fin de la journée du débarquement pour faire montre d’une fébrilité croissante devant l’absence de nouvelles. La prudence, soit, mais Don Garcia Luego semblait oublier un peu vite qu’en Tampu Tocco quelqu’un de très haut placé pouvait démontrer une impatience redoutable.

La nuit était fort avancée quand Anahuatl Pantli ordonna d’interroger de nouveau Yakutat. Devant les réticences de son état-major spécial, la papesse entra dans une telle colère qu’un message succinct passa sur les ondes. Il portait la signature papale et reçut aussitôt une réponse courte se résumant en un seul mot : « Rien. »

Deux jours plus tard, questionnés à nouveau, les agents secrets ajoutèrent deux autres mots pour former : « Rien en vue. » Le troisième jour après la date prévue pour le débarquement, Anuhualt Pantli explosa. Don Garcia se devait de se manifester immédiatement. Ce qui fit que Yakutat, interrogé une fois de plus, répondit enfin par un texte fourni :

1) Le cardinal combattant a débarqué avec sa vaillante troupe.

2) L’adversaire ne s’est pas manifesté.

3) L’expédition est en route vers l’objectif final.

4) Le navire est reparti.

5) Que Grand Dieu Bon protège ceux qui ont décidé cette expédition.

À cette lecture, le cardinal Tasman, responsable de la communication, crut recevoir la cordillère sur la tête. Plus encore que le fond, la forme ne correspondait en rien à ce qu’il attendait, et le cinquième paragraphe donnait prise à une interprétation qu’un fin penseur comme Don Fédérico Tasman ne pouvait négliger. Après avis des autres membres du conseil restreint, il demanda confirmation à Yakutat qui ne répondit plus à aucun appel.

En désespoir de cause, le message fut un peu aménagé avant d’être présenté à la papesse qui exulta. Sa cour la congratula, les évêques récitèrent des actions de grâces – mais ceux qui connaissaient le texte original demeurèrent discrets et tout se déroula comme il se doit dans les périodes fastes de la Papauté. Une journée de liesse fut prévue pour le lendemain.

Les seuls à ne pas participer à sa préparation avec l’enthousiasme requis furent évidemment les membres du conseil restreint. Lesquels sentirent se rapprocher le moment du désastre quand un message nocturne, en graphie, leur fut apporté. Les messagers de Yakutat venaient de rejoindre Kenai après un terrible voyage par grand mauvais temps. Ils apportaient la nouvelle de la destruction par le feu de l’église de Yakutat. Les diacres en visite dans la paroisse avaient été sauvagement cloués aux montants des fenêtres avant la mise à feu. Une partie des maisons avoisinantes avaient été incendiées.

Si Don Rodrigue Bazan fit remarquer qu’il se pouvait que Don Garcia ait jugé que ses agents l’avaient trahi d’une quelconque manière, les autres membres du conseil furent plus réservés. Mais tous admirent que l’on ne pouvait plus laisser la papesse dans l’ignorance. Une longue discussion suivit pour désigner le porteur de la terrible nouvelle. Excédé, Don Alessandro Chaparal, évêque de Praha la Pieuse, responsable de la Marine et de la Milice Maritime, se dévoua.

Muette, immobile dans son fauteuil surélevé aux sculptures phalliques, l’évêque de l'Amazonas devenue papesse écouta la lecture faite d’une voix calme et serra les lèvres avant de demander :

— Votre conclusion, Don Alessandro ?

— Ce message, ajouté au silence de Don Garcia, n’est pas rassurant, mère vénérée.

— Est-il bien celui que vous avez reçu ?

— Je m’en porte garant.

— Comment l’interprétez-vous ?

— Nous devons le lire au premier degré. L’église et quelques maisons de Yakutat ont brûlé. Les jeunes inquisiteurs envoyés pour accueillir Don Garcia ont été exécutés. Je me refuse à imaginer quoi que ce soit de plus.

— Décidément, Don Alessandro, vous êtes courageux. Je n’en ai jamais douté. Où sont les autres ?

— Les autres ? fit l’évêque dont les sourcils levés trahirent la surprise.

— Le conseil restreint !

— Ils attendent votre convocation.

— Savent-ils ?

— Ils savent, mais rien de plus que moi.

— Que devons-nous et que pouvons-nous faire ?

— Attendre, mère vénérée. Tout au plus interroger les évêchés. Nous allons exiger des détails supplémentaires de Kenai.

Un huissier papal, dans son costume moulé sur des formes étonnamment précises, entra, courbé comme par un mal incurable, une main tendant un feuillet jaune. Anahuatl saisit le feuillet plié et l’huissier recula comme il était venu, sous le regard impassible de Don Alessandro se demandant l’origine de ce billet.

La papesse lut, son visage durcit et sans un mot elle tendit le rectangle jaune à l’évêque qui le prit en s’inclinant pour marquer sa déférence.

Son premier regard fut pour l’origine, Kitimat, capitale scvanee, puis pour la signature, l’évêque de ce diocèse. Il lut le texte :

« Depuis Ketchikan, côte occidentale, deux cavaliers scvanees viennent de rapporter que la mer rejette corps humains en nombre, cadavres animaux, chevaux, mulets. Objets divers rejetés également. Corps humains sont Atacamans, Patagons, Aymaras, Panamocs, Aconcagocs, en majorité. Présomption naufrage navire important archipel scvanee. Envoyons instructions rechercher site du naufrage. Aviser si connaissance disparition navire Papauté ou Fédération. Celle-ci avisée par autorités civiles. »

— Ceci mérite une enquête immédiate, mère vénérée, déclara Don Alessandro sans élever la voix, conscient de l’état de choc dans lequel se trouvait le titulaire de la chaire papale.

— Oui, Don Alessandro. Réunissez immédiatement le conseil restreint à notre chapelle et je vous y rejoindrai d’ici un moment. Le temps de vérifier un certain nombre de choses.

— Je suis votre dévoué, murmura l’évêque en se retirant.

Il prit le temps de relire le télégramme en provenance de Kitimat et hocha la tête. Inutile de se demander plus longtemps où avait débarqué Don Garcia Luego Ataruché. Il devenait clair également qu’il n’était pour rien dans l’exécution des malheureux inquisiteurs de Yakutat. Une seule volonté se trouvait à l’origine de cette double tragédie, mais ceci, Don Alessandro le garderait pour lui. Quelqu’un qu’il connaissait bien avait averti. Il eût été préférable de tenir compte de cet avertissement, plutôt que de déclencher une guerre de religion. Un Don Ruys Pacheco ne l’eût jamais risqué. Une Amazonienne se devait de le tenter.

Il conserva donc pour lui ces sages réflexions en prenant place devant le siège évocateur, attendant l’auguste occupante du lieu, et se leva comme les autres membres du conseil lorsque celle-ci fit son entrée. Les soins de ses jeunes masseurs l’avaient visiblement détendue mais elle n’en serait que plus dangereuse. Sa manière d’aborder le problème confirma cette crainte de l’évêque de Ptaha la Pieuse.

— Vous êtes tous responsables de ce qui survient, déclara-t-elle avec une froideur plus redoutable que ses éclats. Il importe peu que ce soit par incapacité, défaut d’imagination, autosatisfaction, absence de motivation, indifférence pour l’avenir de notre Église menacée. Vous en subirez les conséquences à la mesure de vos erreurs, mais pas avant d’avoir terminé ce que vous allez devoir entreprendre sans plus tarder. Don Garcia Luego Ataruché n’est plus. Il a été trahi. C’est aussi net que le soleil posé sur la flèche de Tampu Tocco. Notre meilleur navire, mené par le meilleur équipage, a coulé corps et biens. Quelqu’un parmi vous a-t-il une idée, une suggestion, un début d’explication à fournir ?

— Mère vénérée, je peux formuler une hypothèse, proposa Don Alessandro Chaparal en refusant de se laisser intimider.

— Nous vous écoutons.

— Ketchikan se trouve au sud de l’archipel scvanee, entre la côte occidentale et les grandes îles. Pour que les épaves aient été retrouvées près de la communauté qui fut autrefois un port, il faut que le navire ait fait naufrage en touchant la première de ces îles sur sa côte orientale. Ce qui signifie que le Bienheureux Don Obregal a dévié d’au moins dix degrés de sa route. En raison de la qualité exceptionnelle de son équipage, nous devons imaginer l’incident technique aggravé par l’obscurité et le temps détestable.

— Est-ce suffisant pour expliquer qu’aucun appel n’ait été lancé ?

— Le naufrage a eu lieu en pleine nuit, très certainement. Le choc a dû être terrible. La mer, démontée, a brisé, haché le navire.

— Néanmoins vous avez pris soin de préciser qu’il ne s’agit ici que d’une hypothèse, Don Alessandro.

— En l’absence d’informations plus détaillées je ne peux aller au-delà.

— Espérez-vous recevoir ces informations ?

— Elles sont réclamées et doivent parvenir dans les plus brefs délais.

— Bien, mais vous ne tenez pas compte de la mort de nos agents de Yakutat…

— Je ne considère pas que les deux tragédies soient liées. Il n’y a pas concordance de temps. Yakutat est survenu avant le naufrage. Pourquoi cet acharnement sur quelques malheureux diacres, si le naufrage est lié à cette exécution horrible ? Pour que ceci devienne plausible, il faudrait que le responsable du naufrage ait su la destination du navire et seul Don Garcia Luego la connaissait. Je crois donc d’une part à un naufrage par gros temps, sur incident technique et à un assassinat antireligieux.

— Raisonnement apparemment correct, Don Alessandro. Mais surtout pour qui accepte les coïncidences, ce qui n’est pas mon cas… Qu’y a-t-il encore ?

— Mère vénérée, grelotta le vicaire dont la tête venait de pointer par l’entrebâillement de la porte située à droite du trône papal, un message urgent.

— Donnez !

Les doigts rageurs saisirent le pli fermé et le vicaire s’effaça, absorbé par l’ombre. Le silence s’épaissit dans la chapelle au merveilleux plafond, orné des plus belles représentations de l’érotisme sacré. Le message était long, très long, et la crispation des traits de la papesse laissa prévoir l’orage. Des estomacs se contractèrent, des intestins protestèrent, des vessies se rappelèrent à leur possesseur et pourtant rien n’éclata. Ni les organes précités, ni la colère papale. Anahuatl Pantli releva le front avec une certaine majesté, aspira l’air et toisa Don Alessandro Chaparel, impassible, serein, au premier rang des conseillers.

— Don Alessandro, vous allez sans doute devoir reconsidérer de plus près les circonstances du naufrage de Don Garcia. Je n’accepte pas les coïncidences, disais-je. Voici ce que nous apprend notre évêché de Saskatoon. L’Immaculée Condition, notre excellent navire de la liaison Terre Verte a disparu.

— Disparu ? s’exclama Don Alessandro, stupéfait. Où a-t-il coulé ?

— Il a disparu, Don Alessandro. Ce qui signifie que personne ne sait ce qu’il est devenu. L’enquête dont les premiers résultats me parviennent n’est pas diligentée par nos clercs mais par un vulgaire commissaire de la république en poste à Oyapoc.

— N’avons-nous pas sur place un excellent chef de mission ? s’exclama l’un des hiérarques présents, aussi incrédule que Don Alessandro.

— Nous avions, corrigea la papesse, les traits contractés. Il s’appelait Don Arturo Antocomin et devait surveiller les activités délictuelles des magiciens hérétiques. Nous l’avions nommé vicaire d’Oyapoc. Il a été découvert égorgé. L’enquête menée par ce ridicule commissaire du Saskatchevan a démontré que l’équipage du navire disparu a tenté, une fois de trop, d’enlever de jeunes Indiens à un groupe quelconque… En fin de ce compte rendu une précision importante nous apprend que ce groupe serait constitué d’indiens wackashans. Retenez ceci et l’expression « une fois de trop » qui signifie clairement que cet équipage n’en était pas à son coup d’essai. Il y a eu combat, des morts, et notre représentant, le frère Arturo, a été assassiné par le commandant du navire. Celui-ci a quitté Oyapoc sans attendre le convoi fluvial dont par ailleurs nous n’avons aucune nouvelle.

— Vous parlâtes de coïncidence, mère vénérée, fit observer Don Cristobal Tempere, le coadjuteur, la jugez-vous indiscutable dans le cas présent ?

— Don Cristobal, exhala la papesse en tapotant nerveusement le bois lustré de son accoudoir avec un agacement grandissant, je juge surtout que cela ne peut plus durer ! Il faut que ça change ! cria-t-elle en retrouvant les accents sauvages des femmes de sa république d’origine affrontant un clan de mâles en rut. Vous êtes incapables de suivre un raisonnement logique. Vous croyez, vous estimez, vous pensez, vous imaginez, vous admettez, vous subissez, mais pas une fois vous n’agissez ! Notre Église n’est pas faite pour les châtrés ! Le Mal n’est transpercé que par la verge triomphante. Votre impuissance conduit à la régression, comme elle amène la femme normale à chercher des partenaires plus doués. Vous allez devoir défendre vos charges et plus encore ! Je veux de chacun de vous demain, à cette même heure, un rapport circonstancié sur les faits constatés à Yakutat, Ketchikan et Oyapoc touchant à votre administration. Par exemple, vous, Don Alessandro, aurez à développer ce qui est connu des navires concernés et de leurs équipages. Vous, Don Cristobal, ce qui concerne les Miliciens embarqués. Don Ricardo signalera les anomalies découvertes dans l’attitude des évêchés concernés. En outre, je veux sous deux jours la liste de vingt cardinaux particulièrement intelligents, actifs, généreux, dont un seul remplacera notre regretté Don Garcia mais disposera cette fois d’une doublure. Je choisirai personnellement ces deux éléments de notre action future. Don Ignacio, où en sont nos séminaristes des Basses Terres ?

— Les meilleurs éléments nous ont quittés avec Don Garcia. Un petit groupe se trouve sur le convoi fluvial, en partance pour Terre Verte.

Le reste forme l’encadrement des recrues qui ne seront pas utilisables avant deux ans.

— Impossible d’attendre aussi longtemps !

— Mère vénérée, nous ne pouvons préparer des inquisiteurs exterminateurs en quelques décades. Il faut qu’ils soient en mesure de faire face à la situation…

— Assez ! coupa Anahuatl Pantli en une sorte de hurlement. Faire face ! Pas plus le célèbre, intelligent, fougueux, arrogant, Don Garcia Luego que ses extraordinaires exterminateurs triés sur le volet, ses Aymaras, ses Atacamans, Oaxacans et tous les autres, n’ont été capables de faire face aux dangers d’une traversée dont dépend la survie de l’Église. Don Garcia était sûr de lui pour avoir fait brûler quelques dizaines d’hérétiques et n’a pas envisagé la possibilité que ses jugements exemplaires pourraient lui valoir l’inimitié de quelques exaltés. Non ! Je n’ai jamais accepté les coïncidences. Un de nos navires se fracasse sur une côte. L’opération qu’il fallait réussir avant la fin du printemps devra attendre Grand Dieu Bon sait combien de temps avant d’être renouvelée. Un autre de nos navires disparaît. Une de nos églises est incendiée. Nos diacres sont brûlés ou égorgés et personne ici ne songe à un lien unissant ces tragédies ?

— Mère vénérée, croyez que chacun fait et continuera à faire l’impossible pour le service de l’Église, déclara Don Alessandro Chaparel d’une voix égale.

— Qui retrouvera l'Immaculée Condition ? demanda avec véhémence la papesse sans paraître vouloir se calmer.

— Cela ne saurait tarder, indiqua l’évêque de Praha la Pieuse. Au besoin nous enverrons les barracudas à sa recherche. Le temps d’armer ces avisos rapides et de les envoyer vers la mer intérieure, ils seront avant trente jours dans le détroit du nord-est. Ceci étant, la patience peut, elle aussi, donner des résultats. L’Immaculée Condition ne peut rester indéfiniment à la mer. Il lui faudra toucher soit Port Divinité en Terre Verte, soit plus probablement l’un de nos ports caraïbes. Il suffira de demeurer vigilants, en raison des liens unissant les Panamocs. Mais enfin, ce navire n’est pas une quelconque barque de pêche et sera facile à intercepter.

— Don Alessandro, je vous sais gré de votre calme et de votre clarté mais vous négligez un facteur important. Notre Église est en danger ! Nous devons agir. Aujourd’hui. Pas demain ni plus tard. Accepteriez-vous qu’une partie de notre flotte passe à nos adversaires sanguinaires de l’hérésie magicienne ?

— Auriez-vous l’impression que l’hérésie magicienne puisse se trouver derrière l’ensemble de ces incidents tragiques ?

— Plus j’avance dans mes raisonnements en écoutant les vôtres et plus je m’en persuade.

— En ce cas, je peux suggérer à notre mère vénérée une possibilité immédiate de rechercher le navire disparu, étant entendu que nous ne pouvons sacrifier un précieux potentiel pour l’épave de la côte occidentale. En république absarokane, nous disposons de cinq composites que nous réservons aux missions exceptionnelles de nos évêques. Il me semble qu’il se présente ici un cas où leur emploi serait justifié.

— Voici enfin une suggestion comme je les aime ! s’écria la papesse avec fougue. Donnez sans tarder les instructions pour que le nombre indispensable de ces navires aériens soient envoyés avec une mission que nous déterminerons après réflexion.

— Je m’en occupe à l’instant.

Don Alessandro Chaparal, évêque d’une cité vitrifiée dont il n’avait jamais été capable de situer l’emplacement sur une carte, était patient et têtu. Ce qui ne pouvait se faire en un jour serait exécuté en plusieurs. L’important étant de conserver l’objectif en tête. Il convenait de rassurer la papesse amazonienne qui bénéficiait encore d’une audience importante en Tampu Tocco. Son charme essentiellement femelle retenait les jeunes ambitieux parmi les évêques et sa rouerie imprévisible maintenait les anciens dans une prudente expectative. Il n’est jamais agréable de plonger de plusieurs centaines de pieds dans les flots furieux de l’Urubamba. Et Don Alessandro voulait que l’Église de Grand Dieu Bon retrouve un peu de sa paix d’antan. S’il fallait pour cela se priver d’une papesse amazonienne, eh bien, on ferait en sorte de lui préparer une succession. Mais en attendant, agir au mieux.

Dans les heures qui suivirent, le personnel de la base endormie de Grande Corne, en république absarokane, reçut plus d’ordres et dut effectuer plus de manœuvres et travaux qu’en une année entière.

Deux des énormes cylindres abrités sous les gigantesques hangars de la base furent lentement regonflés, ballonnet par ballonnet, jusqu’à ce que le lest équivalent à la charge maximale soit soulevé. Commencèrent alors les opérations de mise à bord, en commençant par les cylindres verts contenant le gaz de réserve, pour terminer par les autres cylindres, écarlates, enfermant les explosifs.

Les panneaux géants garnis de cellules photoélectriques furent vérifiés, leur débit contrôlé, pendant que se gavaient les batteries tampons remplaçant le lest inerte. Lorsque la dernière fut reconnue chargée à bloc, les deux aéronefs, emmenant chacun deux officiers et dix hommes d’équipage, s’élevèrent avec majesté pour prendre aussitôt la direction du nord-est.

Leur vitesse de déplacement étant de vingt nœuds durant les heures ensoleillées, l’excellent colonel Umiac Yibrac utilisa ses connaissances en aérologie afin d’atteindre la zone d’observation dans les plus brefs délais. Les composites traversèrent sans encombres la république du Saskatchevan et atteignirent la verticale d’Oyapoc pour foncer vers le détroit du nord-est en un temps si remarquable que pour la première fois depuis bien longtemps, les lèvres gourmandes d’Anahuatl Pantli esquissèrent un sourire de triomphe.

Pas moins de dix évêques furent conviés à un office d’action de grâce durant lequel il leur revint de devoir triompher du Mal de la meilleure manière, devant la représentante de Grand Dieu Bon sur Terre, observateur impitoyable. Aucun des prélats ne se risqua à un quelconque simulacre et les vestales portant les attributs du Mal y trouvèrent, pour une fois, un certain plaisir. À la suite de quoi, la papesse poursuivit ses prières et remerciements en plus humble compagnie, dans sa chapelle privée, avec le soutien très actif de ses jeunes clercs.


CHAPITRE V

L’Immaculée Condition voguait en direction du nord-nord-est sous la seule propulsion de ses hélices. Un fort vent contraire interdisait l’usage des mâts propulsifs et la vitesse ne dépassait pas quatre nœuds, au grand dam de Shac Tanaga et de Yang Tanamoc. Les informations recueillies par Ygan Wake Koua avant le départ assuraient qu’aucun autre navire ne croisait au large de la côte orientale. Le seul danger viendrait des airs, si la Papauté ne commettait pas d’erreur. L’expérience vécue par le couple Onque, Pacha et les deux enfants sur le grand lac des Andes n’était pas oubliée. Les aéronefs géants de la Milice représentaient une menace redoutable.

En conséquence, la route choisie était-elle la plus prudente. Quittant le golfe de la Loutre, le navire était remonté vers le nord en suivant la côte en direction du détroit qui sur les cartes portait toujours le nom de Melville. Contournant ce qui restait de la grande île le bordant à l’est il serait alors aisé de foncer vers l’océan aussitôt la poursuite abandonnée par la Papauté.

Il subsistait cependant un risque que ne sous-estimait aucun des responsables du navire. Les gens de Tampu Tocco pouvaient diriger vers le nord, à partir des ports caraïbes, des avisos rapides pour compléter l’action des composites. L’audace absolue aurait consisté à foncer droit vers le nord-est pour tenter le passage au plus vite. La présence à bord de plus de deux cents jeunes exilés avait imposé la prudence.

Sur la gauche du navire défilait la côte continentale, au ras de l’horizon, couverte de forêts d’arbres à aiguilles que l’éloignement montrait noirs. Cette côte n’existait pas sur les cartes datant de la période précataclysmique, mais en raison de l’élévation moyenne du niveau de la mer, on ne courait aucun risque de toucher le fond en suivant l’aplomb de l’ancienne côte.

Dans la passerelle, Shac Tanaga et Yang Tanamoc se relayaient régulièrement, le premier ayant accepté une fois pour toutes l’assistance de Jaïro, et Yang bénéficiant de celle de Macusa. Au début, l’un comme l’autre avaient manifesté une défiance instinctive envers les qualités de perception des enfants andins, jusqu’à ce qu’ils aient démontré leur fantastique pouvoir de téléprojection. Un siège surélevé leur était réservé, immédiatement à droite du commandant du navire.

Pour occuper le poste de timonier, Pacha, aidée par Anawa, avait sélectionné une dizaine d’adolescents des deux sexes et les Alaskans les instruisaient, obtenant d’excellents résultats en raison de leurs propres connaissances, de leur sérénité inaltérable et de la facilité de compréhension des enfants du Peuple Nouveau.

Dans un réduit minuscule, situé immédiatement derrière la passerelle, deux adolescentes appartenant à une seconde équipe de six filles, écoutaient sans interruption la radio sur les fréquences connues des Alaskans, dont celle de la Milice Maritime de la Papauté. Aucun appel n’avait été reçu, après les ordres, menaces, sommations, injonctions et prières du second jour. Il n’était de toute manière pas question d’émettre et les appareils d’émission avaient été déconnectés pour éviter qu’une erreur de manipulation ne devienne dramatique.

Dans le navire, la vie s’était organisée sous la férule d’Anawa habituée à l’atmosphère étrange de ces énormes caisses de résonance que sont les coques de métal. Seule différence avec sa maîtrise antérieure, il était inutile d'élever la voix et chaque instruction était exécutée dans le temps et avec une aisance déconcertante.

La nuit était déjà bien avancée. Dans la passerelle, Yang Tanamoc et Macusa observaient les fantômes décolorés des vagues accourant de biais et cognant les étraves en faibles gerbes d’écume. Le vent s’était calmé et les étoiles étincelaient dans un ciel sans nuages.

— Yang ! appela soudain Lin Yok Daoua, que tous préféraient nommer Lina, depuis le local radio.

— Qu’y a-t-il ? demanda l’Alaskan, survenu aussitôt, fixant la nuque penchée.

— Des miliciens. Ils parlent entre eux. Ils se trouvent sur des navires et j’ai retenu le nom d’Ungava. Ils naviguent sur batteries.

— Presqu’île d’Ungava. Entrée du détroit du nord-est. Je vois. Combien sont-ils ?

— Deux, mais je n’en suis pas certaine. L’un des correspondants devrait être un homme, Umiac.

— Inuit… Curieux… Appelle-moi si tu entends autre chose. Au fait, ont-ils évoqué leurs navires ?

— Non… La liaison n’est pas bonne. Beaucoup de crachouillis.

— Je vais aviser Onque et Pacha.

Dans la passerelle, Macusa s’étira et soupira.

— Tu vois, Yang, il faut veiller. Ce sont les composites.

— Comment le sais-tu ?

— Allons, Yang, connais-tu des navires naviguant sur batteries ?

— Par le Totem ! C’est pourtant vrai !

— Elle est belle, Lina, tu ne trouves pas ?

— Qu’est-ce que… Pourquoi me dis-tu ça ? s’étonna l’Alaskan.

— Pour rien… Non ! Je ne peux pas mentir. Parce que je le pense, voilà !

— Éveille plutôt Pacha et Onque, bougonna Yang.

— Ils arrivent. Je n’ai pas attendu.

Pacha et Jaïro arrivèrent ensemble et le garçon se précipita derrière le siège de Macusa pour entamer avec elle un échange mental discret. Onque survint au moment où Pacha apprenait la présence des aéronefs.

— Nous nous y attendions, fit-il observer. Où sommes-nous ?

— Nous venons de dépasser la baie de Wager. Je serais partisan de nous y abriter. Elle est vaste, profonde, s’enfonce loin dans les terres. Nous pourrions sans doute découvrir un abri.

— Peux-tu nous y engager de nuit ?

— Aucune difficulté avec Macusa à mon côté.

— À combien se trouvent les composites ?

— Au moins à trois cents nautiques.

— On les crédite de vingt nautiques à l’heure par vent nul, de jour. Ils ne peuvent tenir longtemps sur leurs seules batteries. En principe, elles servent à les maintenir à peu près stables pour la nuit.

— En ce cas, s’il y a du vent d’ouest, ils ne pourront jamais passer. Mais il faut remarquer que le vent est pratiquement tombé.

— Donc restons prudents. Mène-nous dans la baie. Au jour nous chercherons un mouillage favorable.

— D’accord. Au fait, une fois ancrés, que faisons-nous ?

— Impossible d’espérer camoufler nos mâts tours. Nous aménagerons le pont de manière à laisser croire que le navire est abandonné. Est-il possible de faire rapidement tomber la pression des chaudières ?

— Aisé, mais il faudra six à sept heures pour la faire remonter.

— Chaque chose en son temps. Nos cheminées doivent cesser de fumer et la vapeur de fuser. Quelques canots à la côte accentueront l’impression d’abandon. Ensuite nous attendrons sans nous montrer.

— Tu n’envisages pas qu’ils puissent vouloir couler le navire ?

— Non. Sa perte ou même sa seule disparition seraient une humiliation sans précédent pour la Papauté. Il est seul de son espèce et à naviguer dans cette région. Je suis persuadé que l’Église cherchera avant tout à le récupérer. N’oublie pas que pour le moment encore, il est occupé par son propre équipage de Panamocs.

— Et tu espèces garder tous ces gosses à bord sans qu’ils soient découverts ?

— Yang, n’aurais-tu plus confiance en nos pouvoirs communs ?

— Ce n’est pas cela. Mais ma conscience me conseille de ne rien laisser au hasard.

Dès le jour, les opérations envisagées par Pacha débutèrent. La première consistant à faire disparaître les traces d’occupation par les jeunes passagers. Dans le même temps fut aménagé l’endroit où ceux-ci et leurs protecteurs attendraient l’inspection éventuelle du navire : l’espace existant entre les deux arches du pont reliant les coques et formant une structure indéformable.

Les membrures de métal, recouvertes de tôle épaisse, dissimuleraient les occupants si les visiteurs ne menaient pas une fouille trop minutieuse. De rares écoutilles boulonnées ne servaient qu’aux inspections techniques et des dalots de faible diamètre assuraient une faible aération. Tenir quelques heures dans cet espace dont la partie supérieure serait chauffée par le soleil ne serait pas un jeu, mais Pacha et Anawa préparaient leurs protégés à cette épreuve, continuant à sélectionner des cercles de pensée susceptibles de soutenir les défaillants éventuels.

Dans la passerelle, Onque, Shac et les deux enfants observaient les rives de la baie, tout en longueur.

— Il faudrait trouver quelque chose sur cette rive sud, estima l’Alaskan. Ce qui m’effraie, c’est la hauteur de nos mâts.

— Est-il possible de les abattre ?

— Oui, mais nous ne parviendrons jamais à traverser. Le charbon et le bois vont tout juste suffire à nous amener au premier tiers du parcours. Pour réussir, il faut au contraire utiliser les mâts et conserver une seule chaudière en activité pour les soufflantes.

— Onque ! appela une des opératrices de la radio.

— J’arrive !

— Les miliciens ! souffla la jeune fille en tendant un casque avec écouteurs.

— … trente nautiques d’intervalle. Cap au 283.

Jones suivra à trente nautiques de la côte d’Ungava. Nous balayons jusqu’à la côte occidentale. Trois mille pieds. Beau temps probable. Vent variable actuellement dix nœuds. Suivant nos calculs le fuyard ne peut être loin. Ne pas perdre de vue Gloire Céleste.

Une voix calme accusa réception et ce fut tout.

— Nous avons la journée et la nuit devant nous, constata Shac quand il eut connaissance du message intercepté. Si le vent forcit, nous serons à l’abri. Mais pour le moment, ce n’est pas le cas. Regarde voir sur notre gauche… nous pourrions bien trouver un mouillage idéal.

Onque plissa les paupières et découvrit ce qui avait attiré l’attention de l’Alaskan. Une coupure profonde dans le massif boisé mamelonné. Ils ne purent en évaluer l’importance qu’une fois dépassée l’avancée de la forêt dont la lisière frôlait l’eau calme.

— Pas large, constata Shac. Mais le sommet des arbres sur la crête domine largement nos mâts. Évidemment, nous serons comme un rat pris au piège s’ils nous découvrent.

— Moins vulnérables qu’au milieu de la mer intérieure où nous serions aperçus à plus de cinquante nautiques.

— De toute manière, la décision est prise. On n’y revient plus.

Deux heures plus tard, peu avant la mi-journée, ancres mouillées, l'Immaculée Condition était empannée. Le reste du jour fut occupé par l’opération de camouflage imaginée par Pacha. Les adolescents chargèrent trois canots avec les effets découverts dans les cabines de l’équipage et sous la direction d’Anawa, menèrent ces canots jusqu’à la côte où ils furent échoués. Jusqu’à la tombée du jour, les jeunes tracèrent une piste s’enfonçant au plus épais de la forêt, abandonnant ici et là des effets. Ils revinrent avec un seul des canots qui fut laissé à la mer, accroché à ses potences. L’obscurité gagnait lorsque les opératrices captèrent une nouvelle communication entre les aéronefs de la Papauté.

— Ici, Jones. Rien en vue.

— Gloire Céleste, reçu. Rien en vue. Abordons canal de Foxe. Dispositif pour la nuit. Chercher l’abri du vent. Utiliser les ancres flottantes. Repartirons dès la tension rétablie.

— Reçu. Ne peut-on craindre que le fuyard ne profite de la nuit pour glisser le long de la côte ?

— Pouvons tout redouter, Jones. Pourtant, je suis persuadé que le commandant panamoc, un vieux routier, a choisi un endroit abrité pour attendre la fin de la traque. Fera le mort quelque temps.

— D’accord, colonel.

La communication cessa et Pacha estima que ce colonel inconnu savait raisonner. Elle fit remarquer également que l’officier ne semblait pas faire de la découverte du navire un enjeu vital. Pas une seule communication n’avait fait allusion à la destruction du bâtiment.

Les étoiles scintillaient au-dessus des mélèzes et des pins lorsque les radios appelèrent une fois de plus. Onque se mit à l’écoute.

— En stationnaire à deux cents pieds, abrités du vent. Hélices à vingt tours. Ancrage mer.

— Reçu. Sommes de l’autre côté de l’île. Moins bien abrités mais avec ancrage devrions rester stables si le vent ne forcit pas. Instructions nouvelles des autorités. Arrêter coûte que coûte le navire. À la limite, l’endommager ou le couler, s’il se défend, ce dont je doute. Mais vérifiez malgré tout les lance-bombes.

— Compris, Gloire Céleste.

— Restez sur écoute. Je dois pouvoir vous contacter à n’importe quel moment.

— Nous ne quitterons pas l’écoute.

Onque fut conforté dans sa décision de simuler l’abandon, convaincu que les miliciens ne bombarderaient pas un navire inerte. Il passa une partie de la nuit avec Pacha, améliorant l’efficacité des cercles de pensée. Elle en constitua un avec les meilleurs éléments et en contrôla la valeur avec l’aide de Jaïro et de Macusa. Les deux enfants s’isolèrent mentalement, serrés l’un contre l’autre, le visage masqué par les avant-bras. À la demande de Pacha, ils projetèrent leur esprit très loin, à la rencontre des petites concentrations humaines occupant les composites. Jaïro parvint le premier au contact et dès lors, Macusa servit d’intermédiaire entre lui et Pacha.

— Ils sont douze dans le navire aérien. Trois observent et font tourner les hélices. Les autres dorment. Jaïro demande s’il peut fouiner un peu ?

— À condition de ne rien tenter contre ces gens.

— Il a compris. Immense, ce navire qui vole. Petit, l’endroit où vivent les hommes. Aucun ne pense à nous ni au navire, le nôtre. Ils se rappellent leur vie paisible au soleil, chez eux. Ils n’ont pas peur mais ils n’aiment pas la nuit au-dessus de la mer. Ils se croient différents des autres hommes. Jaïro estime qu’il serait facile de faire tourner une roue ou de pousser un levier avec le cercle.

— Qu’il repère exactement l’emplacement de chaque chose. En particulier les bombes, demanda Onque, attentif.

— Il y en a cinq de chaque côté, rouges.

— Croit-il possible d’agir sur les miliciens comme nous avons réussi sur le lac ?

— Non. Ils sont douze et il ne pourra pas les neutraliser en même temps.

— Qu’il revienne et ne dépense pas son énergie cette nuit. Quand le jour viendra, il nous faudra pouvoir compter sur lui et toi.

— D’accord, Onque.

* *
*

L’officier de quart du Gloire Céleste éveilla le colonel Umiac Yibrac à l’heure prévue. L’aube éclaircissait le ciel vers l’est et le colonel ne tarda pas à rejoindre le poste de commande de la nef. L’officier de quart salua et reprit l’observation de la mer en direction du large. Devant la proue du composite, une montagne de deux mille pieds masquait encore l’horizon mais à droite on pouvait déjà observer jusqu’à une bonne trentaine de nautiques. Le temps demeurait clair, la mer à peine frisée.

— Rien de neuf, colonel, aucune trace.

— Aussitôt les batteries en charge, nous reprendrons de l’altitude. Trois mille deux cents pieds. Pas de nouvelles du Jones ?

— Rien en dehors des contacts horaires.

— Voyez s’ils sont en branle-bas.

Le colonel eut la réponse qu’il espérait et complimenta le commandant du Jones et son équipage. Excellent de donner un accessit avant une opération importante. Si la Papauté accentuait sa pression, cela signifiait que ce maudit navire avait pour elle une grande importance et qu’il serait mal vu que les composites, rares, coûteux, fragiles, aient été lancés pour constater la disparition des pirates. Le fait que la Papauté paraisse tenir à son navire laissait les mains libres à la Milice Maritime pour traiter les prisonniers une fois capturés. Ils recevraient le traitement réservé à leurs semblables dans la marine fédérale comme dans celle du pape.

Pour cela, encore fallait-il retrouver les fuyards. Une heure plus tard, les aéronefs reprenaient leur progression vers l’ouest, à trois mille deux cents pieds d’altitude comme prévu. Tandis que le Gloire Céleste était gêné par un vent debout de quelques nœuds, le Jones, plus au sud, trouvait le calme au milieu du détroit. Un message de Gloire Céleste, en milieu de matinée, annonça que le colonel décidait de remonter jusqu’au détroit séparant l’ancienne péninsule de Melville du continent, et de son côté le Jones fit savoir qu’il allait patrouiller à l’intérieur de la baie de Wager comme il venait de le faire en vain pour celle des lacs.

Dans le poste de commande de cet aéronef, le maître à bord, major aérostier Eichem Tomka, natif de la république azteca, petit homme râblé au sourire éclatant, scrutait personnellement l’horizon et la moindre anfractuosité de la côte.

Parvenu à l’entrée de la baie, il orienta le navire aérien sur l’axe médian du large chenal et ne jugea pas utile de réduire la vitesse. Les côtes nord et sud défilèrent et les deux timoniers reçurent l’ordre de maintenir cap et altitude sans changement. À une douzaine de nœuds de vitesse sol, le Jones s’enfonça dans la baie, recherchant les fameux mâts-tours du fuyard. Le soleil était déjà haut dans le ciel et les zones d’ombre relativement réduites.

Ce fut à cette conjoncture favorable que le major aérostier Eichem Tomka eut soudain l’impression d’avoir laissé passer un détail visuel important. Il essuya ses paupières malmenées et replaça ses jumelles pour scruter la côte.

— Quinze degrés à gauche, ordonna-t-il d’une voix sèche, sentant un malaise délicieux fouailler son bas-ventre. En descente cent pieds minute.

— Quinze gauche. Cent pieds minutes, répétèrent les timoniers en actionnant leurs commandes.

Le gigantesque cylindre au nez effilé pivota lentement pour s’orienter sur le nouveau cap et une combinaison des grands gouvernails de profondeur et des hélices orientables assurèrent la descente suivant l’angle choisi.

— Donnez-moi Gloire Céleste, exigea le commandant du Jones.

— Jones à Gloire Céleste. Fuyard repéré. Baie de Wager. Côte sud. Fond de baie. Semble immobilisé. Sommes trois mille pieds en descente. Lançons premier appel radio sur fréquence marine urgence.

— Félicitations, Jones. Cap sur vous à vitesse maximale.

— Sommes verticale navire. Amorçons spirale en descente. Impression navire abandonné. Ni fumée, ni vapeur, ni pompes. Aucune réponse radio.

— Utilisez tous moyens contact. Redouter ruse et piège.

— J’en doute. Faudra vérifier depuis combien de temps les chaudières sont éteintes. Colonel, je confirme : navire abandonné. Canot à couple suspendu à ses portemanteaux. Deux autres canots au sec à la côte.

— Observez, ne prenez pas de risque.

— Allons effectuer balayage systématique de la zone. Vent faible. Éclairement idéal. Quand serez-vous sur place ?

— Deux heures. Préparez équipage de prise mais attendez être couverts pour agir.

— Entendu.

Onque et Pacha échangèrent un regard et Shac se frotta les mains. Dans l’ombre de la passerelle, Jaïro et Macusa semblaient dormir, assis par terre, adossés à la paroi. Yang demeura dans le réduit radio en compagnie de Lina qui n’osait plus regarder l’Alaskan depuis quelle avait surpris son secret.

— Les cercles sont en alerte, murmura Pacha. Ils peuvent intervenir à tout instant si les petits ont besoin d’eux.

— Nous allons avoir de la visite. Les autres préparent leur équipage de prise.

— Ne vaudrait-il pas mieux que les enfants rejoignent l’abri ?

— Ce serait préférable. Prends garde qu’ils se déplacent avec lenteur.

— Je m’en occupe… Écoute les hélices !

Les battements rapides des grandes pales parvenaient à la fois de la côte et de l’aéronef, mêlant l’écho et le son direct. Dans la passerelle, personne ne bougeait plus. Seul Onque, le visage masqué de tissu sombre demeura debout, surveillant le composite.

Il descendait en spiralant au-dessus de la forêt, mais avec des jumelles, depuis leur nacelle, les observateurs devaient pouvoir distinguer des détails sur l'Immaculée Condition. Onque se félicita du passage silencieux des enfants dans leur cachette.

— Alors, Jones, ce fuyard ?

— Nous apercevons nettement des traces de passage s’enfonçant loin dans la forêt.

— Où ces forbans espèrent-ils trouver refuge ? s’étonna le colonel.

— S’ils ont réfléchi à la gravité de leur cas, il peut leur être apparu moins dangereux de chercher refuge à terre que de risquer la corde. Nos détecteurs de radiations restent neutres. On distingue par moments des animaux. Le poisson est abondant. S’ils le veulent, ceux que nous recherchons peuvent fonder une nouvelle république.

— J’aime assez votre humour, Tomka. Avez-vous rendu compte à la base ?

— Je ne me le serais pas permis sans vos instructions.

— Nous attendrons d’avoir pris pied sur ce navire dont l’équipage a disparu. Pouvez-vous larguer votre personnel ?

— Trop risqué, colonel. Les arbres sont réellement hauts. Il sera plus aisé, compte tenu de l’absence de vent, de tenter une mise à l’eau. Avec un pneumatique, nous assurerons le transbordement sans difficulté. Comptez-vous joindre votre escouade de prise ?

— Uniquement si cela s’avère nécessaire.

— Sans vouloir insister, colonel, c’est un très grand navire pour lequel une garde solide ne sera pas de trop. Les scélérats peuvent s’être éloignés pour donner le change.

— D’accord. Déposez votre escouade et dès que vous aurez libéré la baie, nous débarquerons la nôtre.

— À vos ordres, colonel.

Le composite se rapprocha de la surface, pivota au milieu de la baie, descendit encore, ses deux hélices presque à l’horizontale, pour forcer la machine géante à pointer vers la mer en s’aidant du gouvernail. À deux cents pieds, la vitesse de translation par rapport à l’eau devint pratiquement nulle et quatre objets furent largués, attachés à de longs et minces filins. Ils touchèrent l’eau et flottèrent un moment avant de disparaître. Les hélices pivotèrent pour reprendre la verticale tandis que se tendaient les filins. Avec une lenteur étonnante, l’aéronef se rapprocha du navire jusqu’à n’en être qu’à deux longueurs et les hommes, dans la nacelle, tournèrent la manivelle des treuils, remontant les filins. Lesquels tirèrent hors de l’eau une faible partie de leur lest liquide et, poursuivant leur action, attirèrent l’aéronef vers la surface.

À quinze pieds de celle-ci, les treuils cessèrent leur traction et les hélices s’orientèrent pour immobiliser le navire aérien. Un canot gonflable fut lancé par-dessus bord, se gonfla quelque peu et un homme descendit par une échelle de corde pour terminer le gonflage. Ceci demanda un certain temps, au bout duquel quatre miliciens équipés descendirent à leur tour. Le gonfleur remonta comme un acrobate et fut remplacé par l’officier commandant l’escouade. Les paquetages, les armes, les munitions, les vivres et un appareil radio portable suivirent.

— Allez, ne perdez pas de temps, ordonna le major aérostier Tomka. N’oubliez pas de rendre compte tout au long de la visite, Guttierez. À bientôt à Grande Corne.

— À bientôt, à Grande Corne, commandant.

Pagayant correctement, les miliciens se rapprochèrent de l'Immaculée Condition et leur canot vint à couple de celui abandonné par les fuyards. L’un des hommes se déséquipa et se servant des cordages atteignit rapidement le pont. Il courut sur celui-ci pour dérouler l’échelle d’équipage et en quelques minutes personnel et équipement furent à bord.

Aussitôt après, l’officier fit entasser le matériel au pied de la passerelle et entreprit de rejoindre celle-ci par l’escalier extérieur. Les armes à la main, ses hommes le suivirent, silencieux comme des félins, l’œil aux aguets, en véritable professionnels du combat. La passerelle leur apparut vide, déserte, jonchée de vieux papiers et d’objets personnels dérisoires.

Un regard aux manomètres confirma que la pression était nulle dans les chaudières, signe que le navire devait être abandonné depuis un certain temps. Les appareils radio étaient vétustes, poussiéreux comme le réduit qui les abritait. La visite de l’entrepont n’apprit rien de plus. La trace des pas des derniers occupants du navire marquait la poussière, indiquant que les membres de l’équipage semblaient n’avoir rien nettoyé depuis la dernière traversée entre Terre Verte et Oyapoc.

Les cabines d’extrémité sentaient le renfermé et le moisi. Le carré de l’équipage dégageait une odeur si nauséabonde que l’enseigne Guttierez ressortit immédiatement, après avoir constaté qu’il était vide d’occupants comme le reste du navire. Le pont inférieur fut rapidement traversé et le major aérostier Tomka dut tempêter pour que l’escouade persiste à rechercher d’éventuels oubliés. Le dernier pont, les cales, les soutes et la machinerie furent donc fouillés sans enthousiasme. Il faisait encore chaud auprès des chaudières et l’officier remarqua qu’il restait une épaisse couche de braises sur les grilles des foyers. Ce qui lui permit d’assurer à son commandant que le navire ne devait pas avoir été abandonné depuis plus de trois ou quatre jours.

Aussitôt reçu le compte rendu, le major Eichem Tomka donna l’ordre de basculer les outres lest et les treuils tournèrent pour remonter le filin entraînant le basculement. Les outres se vidèrent et le composite, allégé d’une tonne de liquide et d’une demi-tonne d’escouade de prise, s’éleva joyeusement.

Il y eut une sorte de secousse dans le poste de commande, le major aérostier se retint à la console des appareils et cette fois l’aéronef s’éleva d’un bond, hors de contrôle. Les hurlements des hommes demeurés aux treuils entraînèrent un réflexe de mauvaise humeur du commandant qui passa la tête par la porte latérale à droite et sursauta en constatant ce qui venait de se passer. Incrédule, il se précipita de l’autre côté de la passerelle et vit que là également les largueurs étaient vides.

— Quelqu’un a déverrouillé les lance-bombes ! hurla-t-il à ses timoniers effarés.

— Mais, commandant ! Personne n’est entré dans le poste depuis le début de la manœuvre !

— Il faut pourtant que quelqu’un ait déverrouillé les largueurs pour que les bombes se détachent, toutes en même temps. Et que quelqu’un d’autre ait… Mais c’est impossible ! bredouilla le major aérostier en réalisant que lui seul pouvait avoir appuyé sur la poignée rouge de largage.

Il ressortit pour regarder les treuillistes qui sans chercher à comprendre remontaient les outres-lest. Dès l’opération terminée, l’officier beugla :

— Aux postes de combat, immédiatement !

Ils le regardèrent avec ahurissement mais exécutèrent l’ordre, rejoignant les postes armés de la longue nacelle avant de s’y attacher réglementairement. Revenu dans le poste de commande, Eichem Tomka consulta l’altimètre et frémit. Ils se trouvaient déjà à quatre mille pieds et montaient toujours à plus de cinq cents pieds minute.

Ses ordres précis commencèrent à atténuer l’effet de la perte de charge. Lancées à plein régime, les hélices tirèrent l’aéronef de plus en plus rapidement afin que les gouvernails retrouvent leur pleine efficacité. La montée se poursuivit mais de moins en moins rapide et le major aérostier commença à respirer plus librement. Il orienta le Jones cap au sud et décrochait le micro pour appeler le colonel, lorsqu’une série de puissantes détonations le précipitèrent vers la porte de la passerelle de droite.

À plus de trois mille pieds plus bas, le Gloire Céleste amorçait un curieux pivotement, le nez levé. Encore plus bas, à la surface de la mer, dix taches blanchâtres témoignaient de l’explosion d’autant de fortes charges. Il n’était nul besoin d’explications supplémentaires et l’officier rejoignit la passerelle pour empoigner le micro.

— Colonel !

— Oui, ici Yibrac, que se passe-t-il ?

— N’avez-vous pas entendu des détonations ?

— Si vous ne vous étiez pas élevé comme un épervier, vous auriez peut-être constaté que nous étions victimes d’un grave incident technique.

— Victimes, incident ? répéta le major aérostier avant de suggérer : Auriez-vous perdu votre chargement de bombes, colonel ?

— Oui, Tomka. Et je cherche comment les verrous des largueurs peuvent sauter sur un aéronef aussi bien entretenu que le mien. Mais pourquoi cette envolée en déséquilibre, Tomka ?

— Eh bien, colonel, je me demandais pourquoi les verrous de mes largueurs ont été retirés à mon insu, ce qui fait que la simple application d’un doigt ou d’un coude sur la console de commande de tir a suffi.

— Ai-je bien compris ? Vous aussi ?

— Nous aussi, colonel. Seulement les miennes ont été larguées à moins de vingt pieds de la surface et n’ont pas explosé.

— Quelle conclusion en tirez-vous ?

— J’enquête. Je n’ai que deux timoniers et quatre miliciens que je connais depuis trois ans. Je me porte garant de chacun d’eux.

— J’ai cinq miliciens de plus et comme vous j’estime qu’ils n’ont rien à se reprocher. Mais quelqu’un a bien dû appuyer sur le déclencheur.

— Sur le Jones, c’est moi. Un mouvement imprévu de l’aéronef. Je me suis retenu.

— Je ne me souviens de rien de tel mais j’y réfléchirai. J’ai comme un vide de mémoire. À propos, votre altitude ?

— Cinq mille sept cents pieds. À six mille je commence à faire travailler les soupapes.

— N’en faites rien, si possible. Placez-vous face au vent, hélices correctement orientées à trois ou quatre degrés de dévers. Vous devriez parvenir à neutraliser la force ascensionnelle. Nous descendrons lorsque le soleil chauffera moins nos enveloppes. Nous devrons prendre du lest, liquide, c’est préférable. Pour en revenir à ces bombes, supposons que comme vous j’aie appuyé sur le contacteur, est-ce admissible ?

— Pas plus que ce navire abandonné, colonel.

— Merci de confirmer mon point de vue. Savez-vous que s’il venait à l’idée de l’équipage fantôme de ce navire maudit de quitter la baie de Wager, nous serions incapables de l’en empêcher ?

— Oui, colonel, et ce sont des hommes à moi qui se trouvent à bord. Je n’aime pas cela.

Je dois les avertir d’avoir à redoubler de prudence, ne pouvant plus compter sur votre détachement.

— Faites, Tomka, je vais me préoccuper d’envoyer un compte rendu à Tampu Tocco.

— Je me permettrais de suggérer d’attendre un peu, colonel. Le navire est abandonné mais en état, avec une escouade de prise à bord. Il suffit de revenir en prendre livraison avec un équipage minimal. Les bombes ? Il en sera question lorsque nous devrons les remplacer. Au besoin, nous les aurons sacrifiées lors d’un passage en grand mauvais temps, comme nous y autorise le règlement.

— Oui, Tomka, oui, c’est une solution. Nous y réfléchirons. Retenons malgré tout que ces déverrouillages ont les allures de sabotages et qu’il faudra vérifier cette hypothèse. S’il est démontré que tout soupçon de cet ordre doit être écarté, il faudra inclure la magie dans les nouvelles hypothèses.

— Colonel !

— Mon cher, les choses doivent être appelées par leur nom. Nous ne pouvons pas travestir la vérité, si nous avons le droit de reporter nos conclusions jusqu’à ce que nous soyons certains de notre fait. Nous avons retrouvé le navire. Notre mission est un succès. Ne le compromettons pas.

— C’est que, colonel, je ne vois pas ce que nous pourrons découvrir de plus. Je connais mon composite par cœur. Le déverrouillage des largueurs est une opération nécessitant une poigne solide. Et personne de l’équipage ne s’est trouvé près des bombes depuis notre départ, sauf moi pour les inspections régulières.

— Merci, Tomka, vous me fournissez l’essentiel de mon argumentation. J’ai abouti aux mêmes conclusions. Je vais tenter de rédiger un compte rendu compréhensible par des gens n’ayant pas la moindre idée de ce qu’est un composite. Avertissez votre chef de détachement sur le navire. Passez sur l’incident des bombes.

— Entendu, colonel.

Le major aérostier changea de fréquence pour appeler son subordonné :

— Guttierez ?

— Ici Guttierez, à vos ordres, commandant. Rien à signaler. Navire en panne. Pas même de rats à bord. Nous avons entendu des explosions.

— Parfait. Pour les explosions, ce n’est rien. Des exercices. Vous ne pourrez recevoir le renfort de Gloire Céleste. En un sens, je préfère cela. Vous conserverez ainsi l’entière responsabilité. Soyez très vigilants. Rien ne dit que les pirates ne se trouvent pas à proximité. Je vous conseille de ramener les canots échoués. Remontez-les à bord.

— Entendu, commandant. Nous avons aménagé la passerelle en îlot de résistance et avec les postes de tirs prévus, nous ferons face.

— Excellent, à bientôt à Grande Corne.

— À bientôt à Grande Corne, commandant, répéta l’enseigne.

Dès la fin de la communication, il consulta l’horloge du navire, évalua la hauteur du soleil et estima la distance de la côte. À l’issue d’un rapide calcul mental il décida :

— Ukan, tu resteras de garde au balcon de gauche avec le matic. Surveille la forêt et la grève. Avertis si tu aperçois la moindre des choses. Nous allons profiter de la marée pour ramener les canots et si nous n’y parvenons pas, nous les crèverons. Toujours ça de moins à surveiller.

— Entendu, lieutenant.

— Vous autres, prenez le pistolet. Faudra pagayer dur. Nous ne ferons qu’un seul voyage.

Ce fut réalisé avant la nuit. Accrochés à leurs portemanteaux, les canots furent remontés au cabestan. Dès son retour dans la passerelle, l’enseigne Guttierez effectua une nouvelle inspection des locaux les plus proches, radio, toilettes, vestiaire de mer où se trouvaient accrochés des vêtements de marins en assez mauvais état et des couchettes suspendues. Il fit placer cinq de celles-ci dans la passerelle et ordonna le verrouillage des portes de métal isolant le poste de commandement. Seules les portes vitrées ouvrant sur les ailerons furent laissées libres.

Les miliciens mangèrent de bon appétit et, durant ce repas, dans l’obscurité presque totale, les projets pour les jours d’attente prirent corps. La nuit enveloppa la forêt et le navire. Seules les étoiles, particulièrement lumineuses, se reflétèrent dans l’eau calme. Le premier factionnaire prit son poste sur l’aileron de gauche, côté terre et le reste du détachement occupa les lits suspendus.

La fatigue eut raison des plus lents à trouver le sommeil et ce fut au tour du factionnaire de lutter de toutes ses forces contre le concert de ronflements émanant de la passerelle. Sa lutte héroïque fut victorieuse et l’horloge du bord l’autorisa à éveiller son remplaçant. Ce qu’il fit en n’épargnant pas les bourrades destinées à tirer l’infortuné de sa béatitude.

Il s’ensuit qu’un factionnaire à demi éveillé, donc à moitié endormi, succéda à un factionnaire tombant de sommeil. Pour eux comme pour les autres ronfleurs la nuit devint totale, berceuse, caressante, rassurante. Les ronflements s’atténuèrent, devinrent soupirs si faibles que le souffle des dormeurs se perdit dans l’infime bruit de fond auquel s’ajouta le grincement précis du métal contre le métal.

Serrant contre sa poitrine son arme terrifiante, le factionnaire de service ne vit pas les ombres surgissant de partout et de nulle part. Chaque dormeur fut soulevé de sa couche sans contact physique et sorti de la passerelle pour être transféré au long d’une chaîne de silhouettes, flottant dans une impondérabilité momentanée. Paquetages, vivres, armes, munitions, suivirent. Un canot puis un second furent descendus par les moyens normaux et une dizaine d’ombres prirent place dans celui qui assure le remorquage de l’autre.

Une heure plus tard, ce canot revint, fut hissé à bord pendant que dans l’entrepont l’effervescence régnait. Dans les chaufferies, les feux relancés recevaient le combustible à pleines gueules. Des étincelles sortirent des cheminées avec la fumée indistincte. Les passagers raccrochèrent leur literie suspendue aux places anciennes occupées et sous l’impulsion de Pacha et d’Anawa, une équipe s’affaira dans la cuisine du troisième niveau pour confectionner un repas réconfortant.

Celui-ci fut absorbé vers le milieu de la nuit et ne restèrent ensuite éveillés que les personnels de quart, les chauffeurs téléporteurs de la chaufferie, les responsables de la passerelle et les équipes chargées de manœuvrer les énormes treuils des ancres. Lesquels fonctionnèrent au dernier tiers de la nuit, quand la pression fut suffisante pour la manœuvre.

Le ronflement assourdi des turbines des mâts propulsifs emplit le golfe et les premiers tours d’hélice amenèrent un sourire de joie sur bien des visages. Pivotant avec une majestueuse lenteur, la coque s’orienta sur l’axe du golfe et les proues pointèrent vers la mer intérieure. Aussitôt dégagé de l’emprise des terres, le navire accéléra jusqu’à sa vitesse maximale pour un jour avec faible vent favorable, atteignant cinq nœuds et demi à la hauteur du détroit de Foxe. Le cap changea, passant à l’est-sud-est pour embouquer le détroit suivant, dernier étranglement avant l’océan oriental.

Le soleil brillait de nouveau lorsque, sollicités par Pacha, Jaïro et Macusa réveillèrent les miliciens dans leur canot abandonné au sec par la marée.


CHAPITRE VI

Il a été fait allusion au caractère autoritaire, vindicatif et coléreux de l’Amazonienne devenue papesse de l’Église de Grand Dieu Bon. En revanche, ont été reconnues sa pugnacité, son intelligence et sa clairvoyance.

Dès l’annonce de la découverte du navire abandonné dans la baie de Wager, l’euphorie avait été générale dans les hautes sphères de Tampu Tocco et l’évêque de Praha la Pieuse avait immédiatement donné des instructions pour qu’un équipage réduit se tienne prêt à embarquer dans les composites, dès leur retour à Grande Corne. Trois gyronefs de la Papauté, réservés habituellement aux autorités, amenaient vers la base absarokane les douze hommes d’équipage de La Habana.

C’est en accusant réception de cette directive et en ajoutant un long télégramme codé, secret, urgent, que le colonel Umiac Yibrac déclencha une fois de plus l’effervescence.

Un tel message devant être de la plus grande importance, Don Alessandro ne laissa à personne le soin de le décoder. Il lui fallut un certain temps, mais lorsque le décryptage fut terminé, il le relut plus de dix fois avant de se décider à le soumettre intégralement à Anahuatl Pantli. Pour deux raisons. La première, il lui répugnait de falsifier un document autant que de distiller de fausses nouvelles. La seconde, il n’était pas mauvais que la papesse prenne la dimension exacte de la tempête quelle avait initiée en engageant la lutte ouverte contre la prétendue hérésie magicienne.

En pénétrant dans la chapelle privée, il put apprécier la sobriété de la tenue vestimentaire de la représentante de Grand Dieu Bon sur Terre, tout en se demandant si, pour une fois, le piège n’allait pas se refermer autour de lui. Car, débarrassée des innombrables ornements et parures dont elle raffolait, Anahuatl était drapée dans une longue tunique noire sous laquelle il était patent quelle ne portait rien d’autre. Don Alessandro dissimula son appréhension sous un sourire respectueux qui céda la place à un air de vigilante gravité pour extirper de son plastron indigo le pli explosif.

— Que m’apportez-vous là, mon cher Alessandro ? minauda la très belle femme que savait être Anahuatl Pantli.

— Un télégramme codé de la plus grande importance, assura Don Alessandro en dépliant le feuillet pour dissimuler son trouble croissant.

— Encore ! soupira-t-elle, visiblement déçue mais déjà sur ses gardes.

— Compte rendu très secret du colonel Umiac Yibrac. Ce qu’il expose ne doit pas être divulgué hors d’un cercle exceptionnellement restreint, ainsi que vous allez pouvoir en juger, mère vénérée. Voici ce qui est transmis : « Suite à découverte Immaculée Condition, dois rendre compte incidents mettant en cause éléments extérieurs à équipages aéronefs. Enquête approfondie conduit à suspecter action sabotage à distance matériel lance-bombes des deux aéronefs. Bombes larguées en mer sans dégâts matériels. Mise en difficulté aéronefs par suppression instantanée charge importante non compensée. Situation rétablie. Suggère dispositions supplémentaires pour assurer prise navire pirate. Major aérostier Eichem Tomka et moi-même considérons abandon apparent Immaculée Condition comme suspect. Redoutons intervention extérieure contre escouade de prise. Donner instructions immédiates pour action notre part. Q.GDB.P.P.A.P.U.Y. »

— Pardon ? exhala la papesse.

— Que dois-je répéter ? fit l’évêque en levant les sourcils.

— La fin…

— Ah ! je vous demande infiniment pardon… Code… Formule de révérence à votre dignité, mère vénérée.

— D’accord. Si j’ai bien retenu, ce colonel nous fait comprendre qu’il redoute que l’abandon ne soit qu’une feinte dont pâtiront les miliciens de garde.

— Oui. Le colonel Yibrac a dû longuement réfléchir avant de nous aviser de cette manière. Il insiste en engageant sa responsabilité avec force. Les incidents auxquels il fait allusion ne peuvent être expliqués que par un sabotage. Or, il prétend que celui-ci a été exécuté sur les appareils en vol, sans participation des équipages. Il y a non-sens apparent que nous indique le colonel avec précision.

— Je ne saisis pas très bien ce dont il s’agit, Alessandro, murmura la papesse en relevant une jambe fort bien galbée pour la replier sous elle.

— Chaque aéronef est armé de dix bombes de forte puissance. Seul moyen d’interdiction envisageable contre un navire important. Priver les aéronefs de leurs bombes, c’est les rendre inoffensifs.

— Enfantin, évidemment. Seulement, vous estimez le sabotage impossible à bord.

— Je suis le raisonnement et la conclusion du colonel. Les unités d’aérostiers sont l’élite de la Milice Maritime. Les équipages sont anciens. Le déverrouillage des largueurs ne peut être effectué qu’à la main sur une étroite passerelle dominant le vide où un seul homme doit agir sous le regard de l’officier. Ce verrouillage est vérifié journellement. Une sécurité qui s’impose lorsqu’on sait que le largage proprement dit est commandé par un poussoir dans le poste de commande.

— Épargnez-moi ces détails trop techniques, je vous crois. Avez-vous donné des ordres pour l’interception éventuelle de l’Immaculée Condition ?

— J’envisage d’ordonner à l’escadre de barracudas de la mer orientale de prendre le large immédiatement pour interdire le passage du nord-est.

— Alessandro, si les pirates quittent la baie de Wager, ceci prouvera qu’ils sont bien des magiciens hérétiques décidés à braver la Papauté. Nous tenons, je tiens à notre vénérable navire et aux liaisons avec Terre Verte. Ma préférence irait évidemment à l’arraisonnement du navire, capture des hérétiques qui seraient immédiatement exécutés. Pendaison, décapitation, éventration, castration, vous réglerez ces détails. Mais leurs chefs seront mis en cage et ramenés vivants à La Habana. Nous leur ferons un procès avec grand cérémonial, à la face de la Fédération. Les sanctions seront exemplaires afin de frapper les imaginations et pour venger ceux que les hérétiques ont sauvagement assassinés.

— Auriez-vous des informations nouvelles sur un drame récemment survenu ?

— Vous connaissez mon aversion pour les coïncidences, mon cher Alessandro, déclara Anahuatl Pantli en changeant de position, allongeant cette fois sa jambe droite pour replier la gauche et découvrant dans ce gracieux mouvement, beaucoup plus que la décence ne pouvait le permettre, ce qui mena du sang supplémentaire aux tempes de Don Alessandro Chaparal.

— En découvrîtes-vous une nouvelle ? bredouilla l’évêque.

— Vous allez en juger, avertit Anahuatl, après avoir hésité à aggraver l’effet produit sur son interlocuteur. Notre ami de Saskatoon, que j’avais sollicité, a envoyé de jeunes et bons enquêteurs à Oyapoc pour tirer au clair ce qui s’est déroulé lors de la disparition du navire. Le résultat de cette enquête m’est parvenu dans la matinée. Je me préparais à vous faire quérir lorsque vous avez sollicité cet entretien confidentiel. Le commandant Torobreda et son équipage ne sont pour rien dans la disparition du navire. Tout au moins directement. Car ils sont morts. Leurs corps ont été découverts par hasard. Des pêcheurs les ont ramenés dans leurs filets au moment où, précisément, nos enquêteurs flânaient autour de l’anse d’Oyapoc. Le commandant Torobreda et son maître d’équipage ont été émasculés puis éventrés. Leurs entrailles ont été remplacées par des pierres, les ventres recousus. Les corps jetés à l’eau.

— Pardon, interrompit l’évêque, sourcils froncés… Des corps jetés à l’eau lestés et remontés au moment du passage des enquêteurs ? Machination !

— Évidente, comme l’ont déduit nos jeunes gens. Il fallait que tout le monde sache le sort réservé à l’équipage du navire, coupable d’enlèvements répétés de jeunes garçons ou filles indiens, disparus. Mais il fallait que le navire ait eu le temps de se mettre hors de portée. D’où l’immersion lestée.

— En ce cas, qui a pris le navire et a su le diriger jusqu’à la baie de Wager ?

— Nous y arrivons, Alessandro, murmura Anahuatl en pliant cette fois ses deux jambes sous elle, accentuant le galbe de ses hanches. Nos enquêteurs ont découvert que les Wackashans, auteurs présumés de l’assassinat de l’équipage, sont venus en très grand nombre. Plusieurs tribus, à cheval, ont isolé Oyapoc trois jours et trois nuits. Personne pourtant ne les a vus. Personne. Que pensez-vous qu’ils soient venus faire ?

— Se venger des Panamocs, à coup sûr. On ne pardonne pas la mort d’un enfant chez ces gens.

— Pas seulement cela. Auriez-vous oublié qu’Ygan est wackashan ? Qu’il a donné asile à la femelle condamnée par notre martyr Don Obregal et qui fut au centre de la tragédie du Kalasasaya ? Elle aurait été sauvée par le propre fils d’Ygan et ne serait pas la seule à avoir trouvé refuge en république wackashane. Vous comprenez maintenant la raison profonde de notre action qu’aurait dû mener Don Garcia.

— Vous estimez donc qu’Ygan Wake Koua serait responsable de la disparition du navire ?

— J’espère que vous en êtes également convaincu, mon cher Alessandro, fit la papesse avec un geste gracieux de son bras nu, tandis qu elle adressait un regard brûlant à son vis-à-vis.

— Je le serai définitivement lorsque je comprendrai qui peut se trouver dans ce navire ou s’y est trouvé.

— Nous avons un premier indice. Notre excellent mais un peu présomptueux Don Garcia dirigea l’expédition secrète contre le Wackashans. Durant qu’il s’en approchait, alors que lui seul aurait dû connaître la destination finale du Bienheureux Don Obregal, nos jeunes inquisiteurs de Yakutat étaient suppliciés. Personne n’a aperçu les cavaliers qui ont incendié l’église après avoir cloué les membres. Et comme il se rapprochait encore, soudain, par une action de sabotage que nous ne connaîtrons jamais en détail, son navire va à la côte. C’est assez semblable à ce qui vient de survenir sur les aéronefs avec une nuance, importante. Lui, Don Garcia, devait exterminer les hérétiques et les Wackashans qui les soutenaient. Tandis que votre colonel Yibrac n’avait qu’à retrouver le navire.

— Mère vénérée, tout ceci sous-entend une complicité au niveau le plus élevé de notre hiérarchie, exhala l’évêque, effrayé.

— Possible, en effet. Nous allons devoir être vigilants.

— En ce cas, il ne faut pas que l’escadre connaisse l’objectif avant d’avoir retrouvé le navire.

— Cela vaudrait mieux, en effet.

— Je vais agir en ce sens. Mais… je suis effaré et inquiet, mère vénérée. Je ne peux imaginer une trahison ayant son origine dans le conseil restreint.

— Ceci n’étant pas exclu, il y a d’autres explications, Alessandro. Mais donnez rapidement cet ordre à notre escadre et revenez me voir, j’ai un certain nombre de détails à examiner avec vous, déclara Anahuatl Pantli d’une voix qui s’effila en murmure, pendant que se dégageaient ses deux jambes repliées avec une lenteur étudiée afin que l’évêque de Praha la Pieuse ne puisse oublier la nette vision des choses.

Mais ceci et les heures agitées qui suivirent en ce même lieu quand Don Alessandro fut de retour, appartient à la vie intime de deux êtres qui ont droit à notre neutralité.

Vingt-quatre heures plus tard, cinq avisos rapides, les barracudas, quittaient La Habana pour le détroit du nord-est sous le commandement d’un amiral de la république rockandine de l’Équateur, Galeano Galapago.

Ainsi que l’avaient prévu aussi bien Don Alessandro Chaparal que la papesse Anahuatl, les composites amenant le nouvel équipage ne retrouvèrent pas trace de l'Immaculée Condition. De son côté, le colonel Umiac Yibrac eut beaucoup de mal à récupérer ses miliciens, laissés à la garde du navire fantôme. Mais par les récits identiques de l’enseigne Guttierez et de ses hommes, le colonel et le major aérostier Eichem Tomka eurent confirmation de leurs soupçons. Ce qui permit au responsable de l’expédition d’adresser un nouveau message codé à Tampu Tocco :

« Regret informer disparition navire maudit après action indiscutable hérésie magicienne. »

Don Alessandro répondit par un message en clair invitant le colonel à faire convoyer sur Tampu Tocco les cinq témoins de l’action pour interrogatoire sur le fond. Les autorités de la base absarokane ayant immédiatement protesté contre le transport de cinq personnages d’aussi piètre intérêt après celui de l’équipage de remplacement du navire, transport qui allait consommer le potentiel des gyronefs pour plusieurs années, une vague de mutations parmi lesdites autorités fit comprendre, mais trop tard pour beaucoup, que le moment n’était pas à la protesta, motivée ou non.

Si bien qu’après un voyage éprouvant, les cinq miliciens se retrouvèrent sur le site grandiose de Tampu Tocco, escortés par le colonel Yibrac en personne. Ce fut en compagnie de celui-ci, à l’issue des interrogatoires menés en sa présence par Don Alessandro Chaparal assisté de plusieurs cardinaux, que ce dernier étudia l’action à mener par les barracudas.

De ces fameux interrogatoires il ne ressortit que la certitude d’une action hérétique utilisant des pouvoirs proches de la magie. Autrement dit rien de plus que ne savait déjà la papesse Anahuatl.

Don Alessandro et le colonel Yibrac parvinrent à la conclusion que si le temps était neutre, si les barracudas et les fuyards se dirigeaient bien vers la même zone, comme on pouvait l’espérer, l’interception pourrait avoir lieu entre le cinquantième et le cinquante-cinquième parallèles. Mais l’évêque de Praha la Pieuse se garda de faire part à la papesse de ses doutes quant à la réalité éventuelle d’une telle rencontre, envisagée par les optimistes du conseil privé quatorze jours après l’appareillage des avisos rapides.

Il faut préciser que durant ces quatorze jours et dans l’ignorance des doutes de son conseiller le plus cher, Anahuatl Pantli ne lésina pas sur l’importance des cérémonies destinées à attirer sur l’entreprise les faveurs de Grand Dieu Bon. Pas moins de trois offices d’action de grâces, deux de prières et invocations, cinq processions absolutoires furent organisés. Un certain nombre de prélats, exténués, y trouvèrent une fin soudaine dans l’escalade des mille quatre cent vingt marches conduisant des cryptes jusqu’au sanctuaire de l’Intihuatana et des autres marches, plus raides et disjointes, amenant les implorants au niveau de la flèche dorée de la cathédrale géante.

Durant ce temps, les barracudas fonçaient à toute vapeur, à la vitesse de huit nœuds, traînant un sillage inaccoutumé sur cet océan désert. Leurs trois cheminées enroulaient et déroulaient des écharpes grises, noires ou fauves, suivant le rythme d’alimentation des chaudières. À bord, les marins de la Papauté, pour une fois arrachés à leur béatitude du mouillage en eau calme, passaient le plus clair de leur temps à nettoyer ce qu’ils venaient de souiller et vice versa.

Toujours est-il que le brave amiral Galeano Galapago franchit le cinquantième parallèle avec son escadre le quatorzième jour et ouvrit le pli secret remis à l’instant de son embarquement par un envoyé spécial de la Papauté. Il sursauta et après ce mouvement incontrôlé, se mit à réfléchir avant d’étudier sérieusement le problème posé. Pour ce spécialiste des questions maritimes, l’objectif était bien connu. L’Immaculée Condition, avec ses deux coques et ses quatre mâts-tours était repérable à cent nautiques… pour l’observateur aérien. Il ne fallut que peu de temps à l’amiral et à son état-major pour calculer la route moyenne pouvant être suivie par le fuyard pour sortir de la mer intérieure de Transam. Il en fut déduit la manœuvre d’interception.

De savants calculs, comme peuvent en réussir les officiers de la Milice Maritime, permirent de situer l’interception au niveau de la baie de l’Oie Sauvage. Une seconde série de calculs établit que pour être efficaces de jour comme de nuit, contre le navire maudit, les barracudas devraient couvrir un couloir d’interdiction de trois cents nautiques. Enfin il fut décidé que l’axe de progression de l’escadre serait plus proche de Transam que de Terre Verte.

Et, tout au moins au début, il sembla que Grand Dieu Bon ait enfin décidé de favoriser la chasse à l’hérésie magicienne. Le temps se maintint clair, le vent à peine moyen, la visibilité excellente et les machines performantes. À huit nœuds sans forcer, les barracudas crevèrent la houle en un magnifique mouvement d’ensemble. De l’aube jusqu’à la nuit, leurs observateurs aériens, à moitié gelés dans leurs minuscules nacelles des ballons remorqués, scrutèrent l’étendue grise ou bleue, verte ou indigo, quelquefois violette, vers l’horizon.

Dans leurs jumelles, ils n’aperçurent que des troupeaux de cétacés géants, des bancs de poissons, des taches plus ou moins vagues. Ce qui n’empêcha pas qu’à sept reprises les marins foncèrent sur le suspect pour ne découvrir finalement ni mâts-tours, ni épave. Sept fois l’amiral Galapago évolua de la jubilation intense à la désolation en passant par la colère blanche ou rouge. Laquelle devint nettement dangereuse pour l’avenir des observateurs qui évitèrent par la suite de prendre leur désir de promotion pour la présence de l’objectif.

Durant le temps que la pression montait dans les équipages et variait puissamment dans les tubulures des chaudières, les radios ne demeuraient pas inactifs, répercutant sans interruption ordres, contrordres, observations, rapports et comptes rendus. Ce qui permit à deux ravissantes adolescentes d’origine cheyenne, assises dans le local radio de l'Immaculée Condition, de suivre la progression de l’escadre et d’en aviser ponctuellement les responsables de la passerelle. Ceux-ci ayant affiché les cartes, traçaient les routes suivies, chacune d’elles marquée du nom du barracuda concerné.

— Nous aurons du mal à passer, constatèrent finalement les deux Alaskans.

— Il y a pourtant de l’espace, estima Pacha.

— Non. Ce n’est qu’une impression, expliqua Shac. De jour, ils pourraient même élargir leur dispositif, s’ils n’étaient pas obligés de le resserrer la nuit pour permettre à leur détection magnétique, si elle fonctionne, de rester efficace. Les observateurs aériens sont capables de nous repérer à plus de soixante nautiques et dans l’obscurité, pour les détecteurs, nos mâts sont repérables à vingt-cinq nautiques. Rappelons-nous qu’aussitôt repérés, nous serons sous la menace des armes à longue portée.

— Moi, je vois une solution, suggéra Yang Tanamoc, pointant son index sur une ligne pointillée longeant la côte du Labrador. À la sortie du détroit nous avons contourné le début de l’immense banc de brume qui descend au moins jusqu’au quarante-cinquième parallèle. Nous sommes capables de voir par projection mentale, et les enfants Jaïro et Macusa, ainsi que quelques autres de nos passagers, ont prouvé leur supériorité dans ce domaine. Nous devrions pouvoir glisser le long de la côte. Connaissant la position des barracudas, leur vitesse et la nôtre, nous sortirons quand nous serons certains de ne plus risquer d’être aperçus. Actuellement, nous sommes ici, face à Nutak.

— Que fais-tu de leur détection magnétique ? demanda Shac, soucieux.

— Je prends le risque d’après ce que nous en connaissons. Les appareils sont aussi vétustes que l’armement. Il est probable qu’ils ne fonctionnent que très en dessous de la capacité admise. Et il n’y a pas de conduite de tir.

— Yang a raison, décida Onque. Jaïro et Macusa vont assurer les quarts jusqu’à ce que Pacha ait découvert deux autres hyperdoués.

— Entendu. Cinquante degrés à droite, ordonna Shac Tanaga au timonier, surveillant le changement de cap sur le compas. Yang, prépare-toi à faire le point juste avant la brume. Nous allons perdre environ un demi-nœud en raison du vent mais cela ne devrait pas être trop grave.

— Connais-tu le fonctionnement exact de ces détecteurs ? demanda Onque, pensif.

— Pour simplifier, disons une onde radio puissante et directrice balayant l’horizon. Si elle rencontre un obstacle réfléchissant, elle est captée en retour. On dispose ainsi du site de l’obstacle et quelquefois de sa nature. Nous formons effectivement une cible caractéristique.

— Ne pourrions-nous pas modifier quelque chose sur le trajet de cette onde ?

— Je l’ignore. Avec le nombre de cerveaux aux capacités mal définies dont nous disposons, nous devons tout essayer. Connaissant la puissance mentale de tes enfants et celle de quelques autres, il y a sans doute là une idée à creuser.

— Je vais l’étudier, promit Pacha en s’éloignant vers la coursive.

— Yang ! appela Lina depuis le local radio.

L’Alaskan se précipita et Onque échangea un regard avec Shac qui esquissa une moue. Son demi-frère revint quelques instants plus tard, le visage contracté.

— Le Taxpan, le plus proche des barracudas vient d’annoncer à l’amiral qu’il aperçoit le sommet de nos mâts et fournit notre gisement. L’information paraît exacte.

* *
*

Don Alessandro Chaparal poussa un énorme soupir de soulagement. Il se leva de son fauteuil en bois précieux et quitta la crypte dans laquelle se trouvaient ses services pour escalader la centaine de marches conduisant à la demi-sphère prolongeant la cathédrale vers les jardins en terrasse. Sous cette coupole émergeant de la roche nue se trouvaient les appartements du pape en exercice.

Un huissier de belle prestance, dans un pantalon si moulant que Don Alessandro se demanda fortuitement comment ce malheureux pouvait encore s’asseoir, le conduisit dans l’habituel dédale de couloirs menant à la chapelle privée. Depuis l’accession d’une femme à la plus haute dignité ecclésiastique, le décor était plus changeant. Assise devant la tenture masquant une des alcôves, Anahuatl attendait, détendue, souriante, et l’évêque en déduisit une conclusion pas tellement éloignée de la vérité mais qu’il conserva sagement par devers lui.

— Mère vénérée, une fois encore, je me vois dans l’obligation d’interrompre votre méditation, mais pour une heureuse nouvelle. Notre escadre vient d’intercepter le navire maudit à quelque distance du détroit du nord-est.

— Enfin ! s’exclama la papesse avec une expression de joie si sauvage que la peau du dos et des bras du cardinal se hérissa. Dites vite ! Comment cela s’est-il passé ? Je veux tous les détails. Ont-ils souffert ? A-t-on capturé les meneurs ? Le navire a-t-il coulé ou brûle-t-il ?

— Je viens précisément vous faire savoir ce que l’amiral nous explique à ce sujet. Le navire maudit a été aperçu juste avant de s’enfoncer dans la brume très épaisse qui stagne le long de la côte labradorienne. L’extermination n’est plus qu’une question d’heures.

— Que me baillez-vous là ? Si la brume est si épaisse, comment vos navires espèrent-ils traquer quoi que ce soit ? Comment envoyer des projectiles sans apercevoir la cible ? s’exclama la papesse avec colère mais non sans raison.

— Mère vénérée, sur cette piste délicate, nous avons lancé nos meilleures navires, montés par les meilleurs équipages de la Papauté. Ils disposent de détecteurs magnétiques pour lesquels la brume n’est pas un obstacle et la nuit non plus. Tandis que les fuyards maudits ne pourront avancer qu’avec une extrême prudence et sonder sans cesse.

— Vous ne supposez tout de même pas que la brume va gêner des gens capables d’agir à distance sur la matière, comme il semble que ce soit le cas ? Des gens qui pourraient avoir téléporté nos miliciens aérostiers si nous en croyons ce qui nous fut dévoilé par ces braves gens sans imagination !

— Je suis pourtant en droit de supposer que les barracudas, plus rapides et excellemment commandés, comme nous pouvons le constater, ne feront qu’une bouchée de ce gros navire qui nous était pourtant si précieux.

— Eh bien moi, je doute ! Les magiciens hérétiques nous ont prouvé qu’ils disposaient de sens inconnus de l’humain normal. Ce que nos médicastres persistent à considérer comme incompatible avec l’espèce. Ils n’y croiront, ces outres vides, que s’ils peuvent expérimenter en grandeur et répéter indéfiniment l’expérience. J’en ferai pendre quelques-uns si notre affaire tourne mal, croyez-moi. Revenons à notre problème. Ces fuyards ne se sont pas engagés dans la brume pour rien.

— Je certifie que l'Immaculée Condition ne dispose pas de détecteurs magnétiques et je ne peux prendre en considération les dons supposés de ces fuyards dont nous ignorons tout, le nombre, le sexe, l’âge, l’origine.

— Ne me dites pas que vous êtes comme les médicastres !

— Mère vénérée, je suis, je veux être, j’espère être votre conseiller sans reproche. Je suis un pragmatique. J’ai besoin d’autre chose que d’apparences pour aboutir à une conclusion. Tout se passe comme si… cela, je vous l’accorde, mais réflexion faite, leur magie peut n’être qu’une illusion.

— Je ne vous suis plus… enfin… pas tellement… Qu'espérez-vous donc avec votre escadre ?

— Couler sans plus tarder ce navire maudit. Il forme une cible énorme et poussive. Une seule salve bien ajustée l’enverra par le fond.

— Don Alessandro, depuis la disparition de Don Garcia et cette étonnante affaire des composites, je ne me laisse plus entraîner par un enthousiasme, fût-il vôtre. Nous avons affaire à forte partie. Essayez de gagner celle qui s’engage ; je saurai être particulièrement reconnaissante… Vous ne l’ignorez pas, mon cher Alessandro, appuya Anahuatl en laissant paraître un certain sourire que l'évêque de Praha la Pieuse interpréta judicieusement.

Il s’inclina avec la désagréable impression de se trouver guetté par l’un des anacondas du Grand Fleuve. Les récompenses attribuées par l’ancien évêque de l’Amazonas réduisaient les récipiendaires à bien peu de choses quand elle le désirait vraiment. Si peu de chose que certains, de constitution fragile, faisaient connaissance avec les eaux grondantes de l’Urubamba. Il en avait eu un avant-goût et ne tenait pas pour le moment à renouveler l’expérience. Il s’inclina avec respect et murmura avec componction :

— Je suis votre tout dévoué, mère vénérée. Vous servir est un honneur dont je dois me montrer digne en n’hésitant pas à écarter les contre-vérités ou les faux-semblants.

— Je sais voir l’homme sous la rigueur du grand serviteur de l’Église, ronronna-t-elle avec un regard brûlant.

Il estima préférable de rejoindre rapidement sa crypte dans laquelle il s’empressa de réunir son état-major afin d’étudier toutes les variantes envisageables de la situation connue. Il s’ensuivit de longues discussions mais une conclusion particulièrement pessimiste. Si les fuyards étaient bons marins, ils passeraient entre les mailles du filet distendu des barracudas. Car avec l’imminence de la solution, les esprits gagnaient en lucidité ou en prudence. L’évêque de Praha la Pieuse vit fondre l’avantage de ses précieux navires sur le fuyard presque centenaire. À entendre les conseillers appartenant à la Milice Maritime, les navires de la Papauté, pour des raisons diverses, pouvaient être comparés à des épouvantails, pas à autre chose. Ce qui, après tout était logique, puisqu’ils ne servaient à rien.

Dès cet instant, Don Alessandro repensa, sérieusement, à la succession de la papesse Anahuatl. Dans l’ombre des cryptes diverses, des liens commençaient à se tisser, pas encore très solides. Mais avec le temps…


CHAPITRE VII

Dans la passerelle de l'Immaculée Condition, Jaïro et Macusa se tenaient l’un contre l’autre sur leurs sièges surélevés, mais contrairement à leur habitude ils n’échangeaient pas, ni parole ni pensée, observant l’environnement du navire à travers la brume. Yang Tanamoc et le timonier de quart s’en tenaient strictement aux indications du compas pendant que les enfants projetaient leur vision mentale avec une insolente facilité. La côte défilait à main droite, à la limite de l’horizon, indication suffisante pour le responsable de la passerelle.

— Yang, le Taxpan se dirige droit vers nous, annonça Jaïro d’un ton neutre.

— Peux-tu fournir un gisement approximatif ?

— Il se trouve exactement au 94 du compas.

— Qu’en penses-tu, Shac ? demanda son demi-frère à l’Alaskan penché sur la carte de la zone sud du Labrador.

— Avertir Pacha. Jaïro nous fournira un autre gisement du Taxpan dans une demi-heure, que nous sachions s’il nous a repérés avec sa détection ou s’il avance au hasard.

— Shac ? As-tu besoin de nous ? s'enquit mentalement Pacha.

— Besoin que tu mobilises tes cercles. Il va falloir tenter de brouiller notre silhouette pour la détection des barracudas.

— Entendu. Les quatre cercles de puissance resteront dans l’entrepont mais le cercle d’action va s’installer sur le pont supérieur. Il faut nous dégager de la cage métallique du navire.

— Tu vas prendre un gros risque. Un seul obus mal placé et tout le monde peut être tué.

— Nous n’avons pas le choix. Nous devons assurer l’efficacité.

La demi-heure s’écoula et ponctuellement Jaïro annonça :

— Quatre-vingt-quinze degrés, toujours droit sur nous.

— Donc, il nous aperçoit d’une manière ou d’une autre et il ne tardera pas à se trouver à portée avec ses pièces de cent vingt, annonça Shac. Voyons où se trouvent les autres ? Belle manœuvre. Ils convergent vers le point que nous devrions atteindre si nous conservons cap et vitesse. Jaïro pourrait-il chercher à savoir comment le Taxpan peut aussi bien nous détecter à cette distance, limite pour sa détection, en admettant que celle-ci fonctionne ?

— Je crois avoir compris, Shac, répondit presque immédiatement l’enfant sans que son timbre de voix se modifie. Je n’en suis pas tout à fait certain mais je devine des pensées autour de nous.

— Des frères esclaves, annonça Macusa de cette même voix impersonnelle qui trahissait leur état de veille mentale. Ils sont tristes. Deux comme nous mais pas jeunes. Ils ont peur, pas seulement pour eux.

— Ce que je redoutais le plus, soupira Shac Tanaga. Je préviens Pacha et Onque.

Les jeunes gens échangèrent un regard d’inquiétude durant les explications de Shac Tanaga. Pacha hocha la tête et ses lèvres se serrèrent avant quelle ne décide :

— Nous allons renforcer l’action des cercles.

— Prends garde, le Taxpan ne tardera pas à se trouver à portée de tir.

— Il est donc important d’agir plus efficacement, répliqua-t-elle à l’Alaskan, avant de s’éloigner en courant pour rejoindre le cercle extérieur.

— Je vais avec elle, décida Onque. Fais pour le mieux, Shac. Conserve le cap actuel.

— Nous sommes maintenant deux navires, annonça Macusa quelques instants plus tard. Le nouveau se trouve derrière nous… Les frères esclaves ont compris mais ne trahissent pas. Ils sont résignés. La détection du Taxpan fonctionne mal.

Un grondement sourd, suivi presque aussitôt de plusieurs détonations de forte intensité firent vibrer coques et pont. Shac et Yang échangèrent un regard aussi chargé d’inquiétude que celui de Pacha quelque temps auparavant.

— Ils tirent long et assez en arrière de nous, indiqua Yang.

— Cela va mal se terminer, estima Shac.

— Fais confiance aux cercles, conseilla Macusa de son étrange voix dépersonnalisée.

Le grondement sourd suivi de trois coups bien détachés fit de nouveau résonner le navire et Onque regagna la passerelle.

— Alors ? demanda Shac Tanaga.

— Pacha a créé une image fantôme. Il semble bien qu’ils ajustent leur tir sur elle. Macusa… vois avec Jaïro s’il n’y aurait pas une possibilité d’intervenir comme avec les composites ?

— Jaïro est déjà sur place et cherche.

— Eh là ! s’exclama Yang Tanamoc à la suite de trois explosions très rapprochées.

— Ils aperçoivent les deux images et ne savent pas laquelle est la bonne, annonça Macusa. Les frères esclaves n’interviennent plus pour corriger le tir.

— Pacha ! émit Onque. Va te mettre à l’abri avec les enfants. Nous sommes responsables d’eux devant mon père et ceux qui maintenant les attendent.

— Désolée. Il faut d’abord maintenir une image correcte. Et ce que nous risquons n’est pas plus terrible que sur le Kalasasaya.

Le rappel de l’épouvantable tragédie des Andes le fit frissonner.

— Onque, émit Macusa à son tour, si tu veux défendre Pacha et les frères, Jaïro espère arriver à quelque chose bientôt.

— D’accord.

Deux détonations, très proches, suivies d’une troisième plus éloignée, furent accompagnées d'une gerbe d’eau qui retomba en partie sur le pont et Shac Tanaga grogna. Yang passa la tête depuis le réduit radio d’où il suivait les émissions de l’escadre des poursuivants.

— Ils tirent de mieux en mieux. Le détecteur du Taxpan voit toujours deux images mais l’amiral a donné l’ordre de viser alternativement l’une et l’autre.

— Que disent-ils encore ?

— Pas grand-chose. Les autres barracudas se rapprochent à toute vapeur en longeant la brume mais ils se trouvent encore à bonne distance. Celui qui nous tire dessus prétend nous avoir touchés à chaque salve et reconnaît n’en être plus certain la minute suivante. Raison pour laquelle il applique la décision de l’amiral. Mais de plus, ils préparent les fusées.

— Tu connais ces engins… plus dangereux pour eux que pour nous.

— Sauf s’ils partent correctement. Une seule fusée fait sauter le navire.

— Onque ! émit Macusa, immobile à côté de Jaïro statufié. Nous sommes sur le Taxpan. On voit beaucoup de ces choses qui sont lancées et qui font du bruit. Mais on en sort d’autres plus grosses et les marins en ont peur. Ceux qui les placent sur des supports mouvants ne pensent qu’à courir se mettre à l’abri. Voilà… Ils sont tous cachés le plus loin possible. Jaïro a trouvé comme on les fait partir… Attention !

Dans la passerelle les deux enfants demeurèrent parfaitement inertes, mais aussi bien Shac que Yang et que le couple Onque Pacha perçurent l’avertissement de la fillette. Ce qui n’empêcha pas que le bruit nouveau surprenne tout le monde. Un froissement prodigieux arrivant de la gauche, passant tout près de la poupe du navire et disparaissant vers la côte. Peu de temps après que le bruit se fut effacé, deux coups formidables firent tressauter la passerelle.

— Par le Totem ! jura Shac. Où en est Jaïro, petite ?

— Laisse-le, répliqua Macusa. Il agit.

— Ne pouvons-nous rien pour l’aider ?

— Pacha lui apporte l’aide de tous les cercles. Le Taxpan change de direction et vient tout droit sur nous. Le détecteur fonctionne un peu mieux… Attention ! Jaïro prend la force, toute la force ! Oui !

Au hurlement aigu de Macusa, les occupants de la passerelle retinrent leur souffle et baissèrent instinctivement la tête avec la prescience d’un bouleversement soudain. Le son, terrifiant, brisant, cogna contre l’Immaculée Condition, la faisant longuement vibrer avant de s’effacer dans un dernier rauquement de bête sauvage.

Macusa se redressa, haletante, bouche encore entrouverte sur le sillage de son hurlement et annonça d’une voix blanche mais hachée :

— Morts, tous, boule de feu, frères esclaves ont donné la clé pour que les autres commettent l’erreur. Jaïro les a avertis qu’il allait s’en servir. Ils ont donné leur accord pour que vive le Peuple Nouveau. Jaïro a fait comme pour les composites. Avec l’aide des cercles, il a supprimé des sécurités avant d’appuyer sur une dernière commande. Tout a disparu dans la lueur. Jaïro ne comprend pas encore comment le navire, si grand, a pu s’enfoncer aussi vite dans la mer. Il erre autour de l’endroit de la disparition. Beaucoup de débris remontent peu à peu et salissent la surface.

— Yang ! Que dit la radio ? cria Onque dont les oreilles sifflaient encore.

— Un moment !

— Pacha, où en es-tu ? émit encore le jeune homme.

— J’ai tout observé. Je n’ai pas quitté notre enfant. À lui seul il peut réussir ce que nous serions incapables de réaliser avec l’assistance d’un cercle. Et nous lui avons apporté celle de tous nos cercles. Onque, nous devrons conserver en mémoire les noms des deux frères qui se sont sacrifiés pour nous.

— Qu’est-il arrivé exactement au Taxpan ?

— Il a sauté par suite d’une inadaptation de ce modèle de navire aux fusées très anciennes dont il est armé. Jaïro a profité de cette faille dans la protection du barracuda dévoilée par les frères esclaves. Onque, nous ne devons plus employer une telle méthode. Shac et Yang ont su jeter leur navire à la côte. Il restait une chance à beaucoup des malheureux qui l’occupaient de se sauver. Ici, il ne reste pas un seul survivant.

— Il n’existe pas de solution douce ou passive. Les barracudas ont une vitesse trop supérieure à la nôtre. Ils sont armés et nous ne le sommes pas.

— Erreur, Onque. Les armes… ou l’arme dont nous pouvons disposer est seulement immatérielle. Mais elle n’en existe pas moins.

— Ceux qui nous poursuivent n’ont qu’un objectif : nous couler. Nous avons pris la responsabilité de cette tentative de sauvetage et nous devons la mener jusqu’à son terme. Si je connaissais un moyen d’échapper à cet amiral et à ses navires sans qu’il en coûte un seul de ses miliciens, je le ferais. Pour le moment, nous défendons notre vie et plus encore, celle de tous les enfants qui nous furent confiés.

— Je connais ce raisonnement. Je vais tenter de te fournir ce moyen que tu réclames. Il existe peut-être une solution pour accélérer notre navire. Elle est issue d’une observation de certains de nos jeunes. Demande à Shac de conserver un cap immuable dans la mesure du possible.

— D’accord.

Onque transmit à l’Alaskan qui leva les sourcils avant de s’incliner, non devant le jeune Wackashan mais devant l’image-pensée de sa femme. Yang Tanamoc surgit dans la passerelle, apportant des informations sur les suites de l’explosion du Taxpan.

— Ils sont comme fous. L’amiral hurle comme un damné pour obtenir la liaison avec le Taxpan. Il feint de croire que c’est notre bateau qui a sauté mais les commandants des barracudas n’ont aucune illusion. Ils sont persuadés que les fusées ont causé la perte de leurs compagnons d’armes. Ils dirigent leurs navires vers le lieu du naufrage. Sur ordre de l’amiral, le Cuzco doit utiliser sa détection pour rechercher le navire disparu.

— Est-il loin de nous ?

— Masqué par l’horizon.

— Bien. Tu remplaceras Shac sur la passerelle. Il va étudier avec Anawa comment augmenter la pression sans faire tout sauter.

— Que comptes-tu faire ?

— Sortir de la brume et foncer à toute vitesse pour tenter de gagner rapidement le grand large et la houle bien formée. Pacha étudie une solution suggérée par des jeunes des îles. Elle estime que nous devrions parvenir à utiliser le passage de l’onde marine pour accélérer le navire. Tout doit être essayé. Nous n’aurons pas toujours la chance que le poursuivant saute comme le Taxpan.

— Bon. J’ignore si Pacha réussira, mais après ce que nous venons de vivre, je suis prêt à tout accepter. Comme Shac et Anawa, je me croyais l’égal de nos frères et sœurs du Peuple Nouveau, et depuis Oyapoc, je réalise qu’il en est parmi nous qui disposent de pouvoirs plus importants que les autres. Ton fils et ta fille en sont le plus bel exemple.

— Non, Yang, ils sont doués, c’est incontestable. Probablement favorisés par leur origine identique, au milieu du grand lac des Andes. Leur développement cérébral précoce leur permet ce qui ne viendra que plus tard pour beaucoup d’entre nous. Pour en revenir à ce que veut tenter Pacha, pense aux jeux des gosses des îles ou de la côte avec leurs planches. Celles-ci ne possèdent ni voiles ni hélices ni mâts propulsifs et pourtant vont aussi vite que le vent sur la crête des vagues. Pacha espère qu’avec deux cents volontés appliquées avec précision dans l’espace et le temps, elle parviendra à faire osciller le navire sur l’axe de tangage.

— J’ai compris. C’est assez invraisemblable mais, après tout, nous avons découvert notre originalité, Shac et moi, en soulevant des roches énormes que nous projetions dans la mer en les touchant à peine. Anawa avait trouvé par hasard quelle pouvait contrôler sa chute et aimait sauter de hauteurs effrayantes. C’est d’ailleurs au cours d’une de ses escapades qu’elle nous a rencontrés, Shac et moi. C’est drôle… Ils se sont regardés… et puis ne se sont plus quittés. Dis voir, il faut que je t’avoue quelque chose. Lina, la Cheyenne et moi, nous avons parlé… Je crois bien que ce sera comme Anawa et Shac.

— Vous êtes libres comme chacun d’entre nous. Personne ne peut prévoir ce que demain sera. C’est un peu pour assurer l’avenir des couples qui se formeront parmi les passagers de ce navire que nous sommes ici, Yang.

— Nous réussirons, Onque. Lina croit aux pensées apportées par le sommeil. Sans qu’elle sache pourquoi, elle découvre parfois l’avenir, comme si quelque chose écartait une tenture, un instant, pour lui montrer le futur… Elle nous y a vus. Mais… pour en revenir à ce que veut essayer Pacha, cela ne se comparera pas avec les jeux des gosses sur la crête des vagues. La masse du navire est énorme et sa longueur importante… Il faut que nous puissions profiter d’une grande houle. Peut-être alors sera-t-il possible d’amener les deux coques en résonance avec l’onde liquide, un usant de la force des hélices, de celle du vent sur les mâts propulsifs et enfin de la plus importante : la gravité.

— Nous allons essayer, Yang. Pacha a raison de soutenir que nous n’avons pas le droit de tuer, s’il existe un moyen de faire autrement, même en prenant des risques.

— Onque, les gens des barracudas sont furieux autant qu’ils ont peur, annonça soudain Jaïro en s’étirant comme un jeune animal. Macusa t’a expliqué. J’ai eu peur. Et j’ai encore un peu peur. Parce que si une fusée tombe sur notre navire, nous disparaîtrons comme les pauvres marins du Taxpan. Leur chef était une femme comme Pacha. Un peu plus âgée. Un peu moins belle. Mais elle croyait servir pour le bien de tous les hommes de Transam. Voilà.

— Merci, Jaïro. Je voudrais que ce qui a eu lieu ne se reproduise plus, mais je n’hésiterai pas à te demander de recommencer s’il le faut pour sauver notre navire.

— Oh, moi, je suis toujours prêt, du moment que Macusa est à mon côté. Elle et moi c’est comme Lina et Yang… enfin, presque.

— Eh bien, d’accord, veille mais repose-toi. Nous pouvons avoir besoin de vous deux à chaque instant.

— Nous savons très bien que tu ne peux rien faire sans nous.

— Dis voir, juste un peu pour me rassurer, est-ce que par hasard toi et Macusa n’auriez pas besoin un peu de nous de temps à autre ?

— Onque ! Ne te moque pas, veux-tu ?

— Onque ! Viens vite ! appela l’une des radios.

— Qu’y a-t-il ? demanda le Wackashan, penché vers l’adolescente au teint sombre.

— Le Cuzco vient de pénétrer dans la brume. Il dispose d’un détecteur en état mais pour le moment recherche épaves et survivants. L’amiral ne décolère pas. Les observateurs aériens des deux autres navires sont en l’air.

— Où se trouvent-ils ?

— Ils suivent le navire amiral à distance d’horizon. Mais celui-ci se trouvera bientôt à notre hauteur à la limite de la brume.

— Merci, veillez bien, toutes les deux, surtout avertissez.

Onque rejoignit Yang dans la passerelle et lui fournit les informations recueillies.

— Intéressant de savoir le Cuzco ralenti pour le moment, nota l’Alaskan.

— Oui, mais le Roma de l’amiral est trop près.

— Il ne doit pas avoir de détection et de toute manière ne se risquera pas dans la brume. Il lui faut commander la manœuvre, donc pouvoir agir vite et sur la bonne route. Tu as vu ? La pression augmente. Shac devrait parvenir à faire gagner pas loin d’un nœud.

— Faudrait du vent.

— Pas avant la sortie de la brume.

— Bien… Il reste neuf heures de jour. Le Roma se trouve ici, à notre hauteur. Le Cuzco dans le brouillard là-bas. Les deux autres sont plus loin… Yang, je vais avertir Pacha. Tu vas choisir un cap nous faisant sortir du brouillard exactement entre le Roma et le plus proche des poursuivants, le Pékin, dès les premières heures de la nuit.

— D’accord. On laisse sur le cap pour trois heures encore puis on prend le 91 et on ne le quitte plus. Mais gare si le Pékin ou le Roma possèdent des détecteurs en état.

— Nous aurons d’autres risques à prendre et celui-ci est incontournable. Il faut trouver au plus vite le grand large et la houle ample.

— Je peux t’assurer le premier mais, pour la seconde, cela dépendra du vent subi depuis un certain temps.

Shac Tanaga rejoignit à son tour la passerelle en fin de journée, pour annoncer que tout allait bien dans les salles des machines. Jeunes et moins jeunes passagers se relayaient pour garnir la vis sans fin alimentant chaque foyer, en perfectionnant, pour les plus maladroits, leur aptitude à la téléportation. Pacha survint peu de temps après, apportant boisson et nourriture et se fit communiquer le point. Devant la carte, elle esquissa une moue de déception.

— Nous n’avançons pas, soupira-t-elle.

— Cela te semble peu mais cinq à six nœuds te font parcourir une belle distance en un jour complet, remarqua Shac Tanaga.

— Que disent les miliciens ?

— Ils se taisent depuis un moment. Le Cuzco patrouille sur les lieux de l’explosion et les autres sont toujours à notre recherche. C’est l’amiral que tu vois le plus en avant du dispositif. Nous allons sortir là, derrière le Roma, à une douzaine de nautiques sur son arrière. Le Pékin se trouvera à défilement d’horizon. Le Cuzco aura perdu toute chance de nous intercepter. Mais dès l’aube de demain, nous aurons à nouveau la meute à nos trousses. Et il n’y aura plus la brume pour nous cacher aux observateurs aériens.

— Que penses-tu de l’idée que nous voudrions réaliser ?

— Écoute, Pacha, je ne sais comment tu vas t’y prendre, mais si tu réussis, j’admettrai que tu es plus forte que notre Chipewanatiak, qui, comme tu ne le sais probablement pas, protège les braves gens de notre république du froid.

— Il faut peu de chose pour amplifier un mouvement pendulaire. Tout dépendra de notre faculté de synchroniser l’application des forces : celle de la houle, celle de nos cercles, afin de profiter de la troisième : la gravité. C’est la longueur du navire qui nous gêne le plus.

— Encore heureux qu’il soit très court pour son tonnage, avec ses deux coques. Avec une houle bien entretenue comme celle que nous devrions rencontrer à deux cents nautiques de la côte, tu devrais pouvoir parvenir à un résultat.

L'Immaculée Condition surgit de la brume deux heures après la tombée de la nuit. D’un seul coup, devant les vitres inclinées de la passerelle, les points lumineux des étoiles apparurent, scintillant dans un ciel limpide. La mer, plus sombre, demeura calme, offrant seulement un léger clapot sur la longue houle paresseuse. La radio demeurait étonnamment muette et Onque, inquiet, fit intervenir les enfants.

— Jaïro, tu essaies de savoir ce qui se passe derrière nous.

— Je ne cesse de surveiller le Roma. Rien ne bouge à son bord. À mon avis, ils se reposent. Ils doivent imaginer qu’au jour, avec les ballons d’un côté et les détecteurs de l’autre, nous ne pourrons leur échapper. Sur le Roma, personne ne sait que nous sommes sur son arrière.

— Nous voici à presque six nœuds, annonça Shac. Si le vent se lève, comme il serait logique de l’espérer, nous atteindrons six nœuds et demi ou un peu plus.

— Espérons-le, soupira Onque. Je vais dormir un peu. Éveille-moi au moindre incident.

— Ne t’inquiète pas.

Le vent ne commença à souffler réellement qu’avec l’approche de l’aube. Des nuages effilochés masquèrent les étoiles, accourant du couchant, et Shac, paupières plissées, estima leur vitesse. Il passa d’un aileron à l’autre, huma l’air et revint derrière le timonier, affichant un large sourire. Deux heures plus tard, avec le jour, la houle s’amplifia et le vent arrière forcit. Les mâts-tours chantèrent et le tangage s’accentua. Ce fut en constatant cette amplitude que l’Alaskan éveilla Pacha.

— Tu as le vent et la mer qu’il te faut. Le jour se lève. Notre poursuivant le plus proche se trouve à une vingtaine de nautiques. Trop loin pour les canons, mais quand les observateurs vont nous repérer, ils ne tarderont pas à déclencher le tir des fusées. De toute manière, lancés à pleine vitesse, ils viendront à distance de tir avec les pièces de cent vingt d’ici quatre heures. Tu disposes donc d’un certain répit. Profites-en.

— Compte sur nous.

Le soleil pointait timidement au-dessus du levant de la mer quand un appel des radios attira Yang qui écouta attentivement.

— … firmons disparition Taxpan et navire maudit. Supposons héroïque commandant Ina Florès ne parvenant pas à couler l’ennemi magicien maître en maléfices, a choisi de l’éperonner, causant explosion fatale aux deux navires. Épaves rares. Corps nombreux… irrécupérables. Cuzco reprend patrouille zone de brume pour éliminer toute incertitude sur sort navire maudit. Escadre interdit toute sortie banc de brume. Que G.D.B. protège notre mère vénérée. Galapago.

Une réponse inintelligible parvint et l’Alaskan regagna la passerelle où Onque venait d’arriver. Sur leurs sièges, Jaïro et Macusa, blottis l’un contre l’autre, dormaient à poings fermés. Le Wackashan écouta le marin avant de descendre dans l’entrepont où Pacha avait constitué cinq cercles actifs.

— Nous essayons depuis un moment, confia-t-elle. Nous cherchons à synchroniser la poussée mentale avec le basculement des coques et il me semble que nous avons obtenu un résultat une ou deux fois. Je n’aurais jamais imaginé la force fantastique que développe la seule volonté des enfants.

— N’oublie pas que tu la diriges, la canalises, la maintiens exactement orientée et la modules au mieux…

— Nous n’en sommes pas à nous congratuler. Je suis certaine que nos deux gosses réussiraient mieux que nous.

— Ils dorment, et ils en ont besoin. Je viens d’ailleurs de me rendre compte d’un détail auquel je n’avais jamais pensé. Ils seront de moins en moins d’accord pour se séparer. Curieux, non ?

— Pourquoi, curieux ? Dans deux ans, trois au plus, ils auront l’âge où autour du grand lac les filles et les garçons commencent à jouer avec leurs sens, avant que la réalité de la vie ne les prenne. Si ce que tu crois s’avère exact, ce sera simplement une bénédiction de plus de nos Achachilas.

Revenu dans la passerelle, Onque constata que Jaïro et Macusa, réveillés, croquaient des galettes séchées avec des mines gourmandes et bientôt s’éclipsèrent pour rejoindre Pacha. Yang observait le compas et l’indicateur de vitesse entre deux sorties sur l’un ou l’autre des ailerons d’observation, pour regarder le ciel et la surface de la mer, creusée par une belle houle.

— Le vent forcit et il nous est favorable, indiqua Shac en pointant un doigt sur l’anémomètre.

— Si seulement nous avions une belle tempête ! s’exclama Onque.

— Ne demande jamais cela ! fit Yang en changeant de figure. Tu ignores tout de la tempête. Tu supposes qu’elle va te pousser vers l’endroit que tu espères atteindre plus rapidement et tu te retrouves échoué sur un rocher radioactif. À moins qu’une vague haute comme deux fois les mâts de l'Immaculée Condition ne retourne celui-ci pour l’envoyer par le fond. Onque, souviens-toi. La tempête est la reine. Le navire la fuit aussi souvent qu’il le peut.

— J’ignorais…

— Nous autres, Alaskans, n’avons que trop fréquemment à sortir par gros temps. C’est à cela que nous devons notre réputation. Il n’y a de vrais marins qu’en notre république du froid et des tempêtes. Ensuite viennent les Panamocs. Les autres ne savent à peu près rien des caprices de la mer et du vent associés.

— Sais-tu d’où vient cet amiral qui nous chasse ?

— Je le connais de nom et de réputation. Un Équatorien.

— Est-il valable, intelligent, courageux ?

— Il n’a certainement pas obtenu son commandement en témoignant du contraire et, jusqu’à présent, il a bien manœuvré. Pas sa faute si les fusées sont périmées. De toute manière, il ne faut jamais sous-estimer l’adversaire.

Une exclamation étouffée du jeune timonier attira l’attention des trois hommes.

— Qu’y a-t-il, Pananga ?

— Je l’ignore, commandant, le navire n’a pas répondu au premier tour.

— En es-tu certain ?

— Absolument. Il a hésité. J’ai voulu contrer une embardée possible et il a glissé sur l’autre bord.

— Qu’est-ce qui peut te gêner ?

— Regarde toi-même, commandant ! s’écria l’adolescent en corrigeant rapidement une nouvelle embardée.

Yang et Shac froncèrent les sourcils et le premier des deux se pencha sur l’indicateur de vitesse pour le frapper d’un doigt impatient avant de grogner :

— Sauf erreur, Pacha pourrait bien gagner et prouver qu’elle est plus forte que notre Chipewanatiak. Nous glissons, après le basculement, à huit nœuds trois quarts et ne revenons jamais à moins de sept nœuds. Nous devrions bientôt dépasser la moyenne des barracudas. Il reste à espérer que la houle va encore se creuser et surtout s’allonger, et que les enfants vont agir encore mieux sur les coques. Moi, je ne sais plus que dire !

— Calme-toi et observe, conseilla Onque. Personne d’entre nous ne sait la limite de ses dons. Essaie plutôt d’indiquer à Pananga comment s’en tirer. Il peine et nous risquons de glisser en travers.

— Non, mais je m’en occupe, assura Shac en venant se placer derrière le jeune timonier.

Durant que l’Alaskan corrigeait peu à peu l’action sur les gouvernails, Onque se rendit dans le local radio pour coiffer le casque. Adossé à la paroi, il attendit un long moment avant qu’enfin une communication ne s’établisse entre le navire amiral et ses barracudas. Les caps seraient conservés jusqu’à ce que l’éclaireur du Cuzco soit en mesure de confirmer la disparition du navire maudit. Jusque-là, les pièces de cent vingt et les fusées seraient prêtes au tir.

— Ici Cuzco. Bien reçu. Nous allons commencer l’observation lointaine. Détecteur en état. Vitesse sept nœuds. Vent dix-huit nœuds. Brume effilochée. Rappellerons dans quinze minutes.

Lorsque le Wackashan revint dans la passerelle, les enfants avaient retrouvé leurs places et Macusa tendit vers lui une main nerveuse qu’il prit entre les siennes.

— Jaïro est déjà parti. Il se trouve sur le Cuzco. Il a devant lui les mêmes commandes que sur le Taxpan. Il y a beaucoup de monde dans la salle de commande pour recevoir les informations du détecteur qui se trouve au-dessus. Personne ne croit que nous avons été coulés. Mais tous n’ont qu’une pensée : venger la femme qui commandait le Taxpan et son équipage. Jaïro ne comprend pas pourquoi, puisque personne n’est responsable sur les navires. Et nous non plus. Enfin, pas directement. Parce qu’il sait comment le Taxpan a sauté en l’air. On ne doit appuyer sur le truc rouge avec la lumière dedans que lorsque les trappes qui permettent de monter les fusées sont fermées. En ce moment, elles sont ouvertes et Jaïro demande s’il peut appuyer ?

— Non. Il faut attendre de savoir si les observateurs vont nous découvrir.

— Il te fait savoir que l’observateur nous découvrira certainement, pas celui du Cuzco mais l’autre, sur le Roma, parce qu’on devrait être visible à l’œil nu. Les mâts-tours.

— Qu’il ne fasse rien et se contente d’observer. Nous n’avons pas le droit de tuer si nous ne sommes pas directement menacés.

— C’est tout de même eux ou nous, rappela Shac Tanaga.

— Pas pour le moment.

Durant une heure rien ne se passa. L’Immaculée Condition descendit les pentes liquides, poussé par le vent et la gravité, ses deux hélices sortant de l’eau durant le basculement initial. Et soudain l’avertissement fut donné par Macusa.

— Onque, les gens du Cuzco vont rentrer les fusées. Jaïro demande s’il ne pourrait pas les faire partir, rien que pour faire peur. Les trappes sont fermées donc le navire ne devrait pas sauter comme l’autre… Mais il y a deux fusées qui attendent pour être placées dans les tubes et Jaïro estime que les gens du Cuzco sont stupides, parce qu’ils ne prévoient pas que le feu des premières peut faire brûler les autres…

— Y a-t-il du monde autour des fusées ?

— Non. Les gens discutent dans la grande salle des commandes.

— Bien… Qu’il essaie de mettre à feu.

Macusa hocha la tête et se serra contre Jaïro, immobile. Dans la passerelle on attendit un cri qui ne vint pas et Onque sortit sur l’aileron droit pour scruter la brume sur l’arrière du navire. Il aperçut nettement les deux boules flamboyantes s’élevant rapidement au-dessus de la brume, suivies d’une impressionnante colonne de fumée grise qui s’effaça brusquement. Un long moment plus tard, deux éclairs rouges apparurent entre l’horizon et l'Immaculée Condition. Un bruit bizarre, mélange de grondements et de chocs, arriva avec retard, ponctué par deux détonations sourdes et lointaines.

— Dix à douze nautiques, estima Yang. Tu devrais écouter la radio, Onque.

— J’y vais.

Il entendit d’abord les questions provenant du Roma, sèches et précises.

— Pourquoi ce tir ? Position de l’objectif ? Correction envisagée ? Distance de détection ? Répondez, Cuzco.

— Cuzco à Roma. Départ prématuré inexplicable. Feu à bord sous passerelle, s’étend rapidement. Envisageons évacuation car risque explosion fusées en magasin transfert. Feu à bord… Abandonnons le navire… Répétons, feu à bord, abandonnons le navire. Position…

Suivirent trois séries de chiffres et le Roma reprit la communication :

— Compris. Feu à votre bord. Essayez de contrôler. Isolez les compartiments menacés. Noyez magasins fusées. Priorité absolue, donnez situation adversaire.

— Présence non signalée. Feu à bord. Répétons feu à bord.

— Cuzco ! Expliquez… Cuzco, répétez expliquez ! Cuzco…

Les appels se succédèrent jusqu’au moment où le Roma donna des ordres brefs et inquiétants.

— Falicon, récupérez équipage Cuzco et rejoignez escadre au plus vite. Pékin, ennemi repéré à limite horizon notre 88, dix-huit nautiques. Préparez pièces et fusées. Il ne peut nous échapper.

— Compris, Roma. Compris, Roma, répétèrent les deux barracudas durant quelques instants.

— Nous sommes repérés, constata Onque en regagnant la passerelle.

— En tout cas, un autre barracuda ne prendra plus part à la chasse, constata Shac qui observait depuis l’aileron droit. Ils brûlent. Espérons qu’ils auront évacué leur navire avant l’explosion si elle a lieu.

— Je le crois. Ils l’ont annoncé par radio. Les malheureux !

— Écoute, Onque, ils sont sans doute malheureux en ce moment, mais ils sont tous bien décidés à nous couler. Alors, tant pis pour eux.

— Le Peuple Nouveau ne doit pas naître sur un champ de morts.

— Ceux que les bûchers ont réduits en cendres n’étaient pas coupables non plus.

— À mon avis, il faut rester collés à la radio, confia Yang qui ne voulait pas se mêler à la discussion.

— Vas-y.

— En tout cas, ils sont entêtés. L’amiral préfère continuer la chasse plutôt que de s’occuper de ses naufragés. Un dur à cuire. Curieux pour un Équatorien. Je vais effectuer un point rapide. Les nuages commencent à arriver. Le vent est sérieux. C’est excellent pour nous.

Il sortit sur l’aileron, fit plusieurs visées et revint pour porter le point sur la carte.

— Nous avons exactement vingt nautiques d’avance sur l’amiral qui est désormais le plus proche de nous. Et nous allons à… Eh bien, à un peu plus de dix nœuds. Onque, ta femme est bien telle que nous l’avions jugée par son action antérieure. Notre navire a été construit pour la vitesse. Comment le tiens-tu, Shanagun ?

— Trop aisément sur une pareille houle, déclara le jeune Fuégien qui venait de remplacer Pananga.

— Crois-tu pouvoir le dominer ?

— Je l’espère. Mais ses réactions sont pointues. Imprévisibles en dépit de la régularité du mouvement de bascule. Cela vient évidemment des différences de forme des vagues.

— Qu’en penses-tu, Onque ?

— Que veux-tu que j’en pense ?

— Que nous allons maintenant à un ou deux nœuds de mieux que les barracudas. Tu devrais aller voir si Yang a des nouvelles. Au fait, c’est quoi, cette histoire entre Lina et lui ?

— Histoire ? demande-lui. Pour moi, il n’y a que la promesse d’un futur différent. Yang et Lina se parlent, s’étudient et espèrent, comme toi et Anawa l’avez fait, autrefois. Lina est cheyenne. Une fille de feu, née dans une région où la terre gronde, l’eau jaillit brûlante du sol.

— Avec un pêcheur du nord… Anawa appréciera.

— Pas toi ?

— Tu ne peux pas savoir, Onque, mais tous les amiraux de la Papauté peuvent bien donner la chasse, ce ne sera rien à côté de la nouvelle que tu viens de confirmer.


CHAPITRE VIII

Tampu Tocco reçut l’information par les canaux habituels de la Milice Maritime. Deux barracudas perdus au lancement d’une salve de fusées. Le Taxpan coulé corps et biens. Le Cuzco, abandonné épave fumante. Le navire maudit avait essuyé successivement le feu des batteries de cent vingt et des salves de fusées. Il se trouvait encore à portée de tir des fusées, ayant été délogé de la brume par le Cuzco. L’amiral suggérait qu’en dépit de ces incidents regrettables la poursuite soit menée à son terme, d’autant que le fuyard se contentait d’esquiver les coups sans jamais y répondre. L’officier émettait cependant des doutes sérieux sur la qualité des informations fournies sur le navire des hérétiques en raison de la vitesse qu’il était capable d’atteindre, très proche de celle d’un barracuda. Nonobstant cette remarque susceptible de causer quelque surprise dans les services d’information de la Papauté, l’amiral rappelait sa dévotion à G.D.B. et à sa représentante sur Terre, à laquelle il souhaitait longue vie.

Et qui écouta, les yeux ronds, Don Alessandro Chaparal lire ce compte rendu baignant dans une infime parcelle de fiel, avant de se redresser sur son fauteuil pour observer d’un ton neutre :

— Don Alessandro, je n’y connais rien dans le domaine des opérations militaires d’extermination, qu’elles soient terrestres, maritimes ou aériennes. Mais nous devons avouer que nos officiers, colonel d’aéronefs, cardinal de la Milice ou amiral de notre flotte ne sont pas plus efficaces. Le premier, prudent, n’a pas été jusqu’à mettre en cause l’état-major. Ne parlons plus du second. Mais le troisième ne nous envoie pas dire que l’armement de ses navires a causé leur perte et que nos services de renseignements ignorent ce qu’ils prétendent connaître. Ai-je, oui ou non, compris ?

— J’ai fait une remarque identique, mère vénérée, mais j’excuse l’amiral. Quand on connaît l’amour des gens de la mer pour leur navire, la perte de deux avisos du seul fait de leurs fusées inadaptées est un déchirement.

— Mais enfin, Alessandro, pouvez-vous m’expliquer cette histoire de fusées ? J’ai ordonné que soient envoyés les navires les plus modernes et les plus rapides de notre flotte.

— Mère vénérée, les cinq navires de cette escadre ont moins de dix ans et sont les plus rapides et les mieux armés de notre flotte. Mais il se trouve que la marine de la Papauté souffre cruellement d’un manque d’armement moderne. Quantité de rapports confidentiels ont été arrêtés avant de parvenir à Tampu Tocco pour masquer au responsable ultime la pauvreté des moyens. J’ai découvert la vérité en exigeant que me soient ouverts des coffres maintenus clos depuis des décennies. Les fusées portées fièrement sur l’inventaire de nos unités datent de plus de cent ans. Elles auraient dû disparaître à vingt-cinq ans d’âge. Le miracle est que, moyennant certaines précautions, il en est qui fonctionnent encore. Les rapports des plus courageux de nos amiraux ont été pieusement arrêtés. J’ai découvert celui du prédécesseur de l’amiral Galapago. Il prétendait qu’en cas de besoin, la seule manière efficace d’utiliser ces fusées serait de les fournir à l’adversaire. Nos services ont occulté l’information afin de conserver de l’importance ou pour avoir la paix. Je serai amené à procéder à des purges qui vont créer un vide sans précédent parmi les responsables.

— Mais, dites-moi, Alessandro, chuchota Anahuatl Pantli en découvrant une dentition de louve en un sourire d’une extraordinaire séduction, seriez-vous en train de vous fâcher ?

— Je ne décolère plus. Parce que je me rends compte de l’inutilité de faire intervenir la magie pour expliquer nos déboires. Les verrous des largueurs des aéronefs d’Umiac Yibrac étaient usés. Les fusées explosent prématurément et pour ce qui est de Don Garcia, j’imagine, après la commission d’enquête, une avarie de gouvernail ou de compas.

— J’espère que vous ne venez pas de lancer une pierre dans mon jardin ? Voyez-vous, Alessandro, j’admets votre raisonnement de logicien. Mais je ne peux m’empêcher de trouver étranges ces incidents, accidents, défaillances, dont l’adversaire profite, sans une fausse note.

— Disons qu’il profite de nos faiblesses. Par exemple, pour les fusées, le Taxpan a explosé au lancement de sa seconde salve. Son commandant exultait, sa première salve étant bien alignée sur l’objectif. Et dame Ina Florès avait la réputation d’être la plus ardente, la plus féroce des officières de notre flotte. De l’eau de mer à la place du sang. La foi. Eh bien, le Taxpan sauta quand les fusées s’enflammèrent, mettant le feu aux charges des fusées suivantes qui attendaient d’être élevées, la trappe qui les protège ne s’étant pas refermée.

— Tiens donc ! Voici qui apporte de l’eau à ma rivière, Don Alessandro. Car il s’agit ici d’erreur humaine constatée.

— Constatée et répétée, comme sur les aéronefs.

— Où voulez-vous en venir ? Tantôt vous soutenez la thèse de l’accident matériel, vétusté, qualité insuffisante, tantôt vous mettez en relief l’incapacité du personnel. Il faut choisir.

— Il faut non pas choisir, mère vénérée, mais additionner, fit observer suavement l’évêque. Je conclus, momentanément, à trois causes : l’accident matériel, l’incapacité des personnels, et enfin un don de l’adversaire pour l’utilisation à son profit de nos faiblesses.

— Pas d’accord, Alessandro. D’autres anomalies sont à mettre au crédit ou au débit de nos adversaires. Par exemple, cet amiral, que vous trouvez remarquable, signale que l'Immaculée Condition navigue à une vitesse au moins égale à celle de nos barracudas. Ce que je traduis en imaginant une vitesse supérieure. Votre explication ?

— Je ne peux en fournir aucune, mère vénérée. Il est de fait que les fuyards se tiennent hors de portée, momentanément, avec un navire plus lent que ceux de notre escadre.

— En ce cas, je vais vous développer ce que je déduis de tout ce fatras, déclara la papesse en se penchant dangereusement vers son interlocuteur assis sur la cathèdre réservée aux visiteurs.

Don Alessandro ne put ignorer l’apparition, dans ce mouvement involontaire, de la partie droite de la ferme et opulente poitrine d’Anahuatl Pantli. Celle-ci ne semble pas s’apercevoir de l’incident et attaqua :

— Vous vous souvenez des circonstances de la mort de notre martyr Don Obregal. Des condors, des urubus, se sont alliés aux égorgeurs pour réduire à l’état de squelettes les dépouilles des malheureux officiants. Les conducteurs du transandin jurèrent à l’époque que les oiseaux attaquèrent les premiers. Nous n’avons pas retenu ce témoignage. À tort. Parce que ensuite lamas et guanacos étripèrent deux agents de nos alliés. Je suis persuadée que les miliciens des aéronefs ont été dominés, à distance, comme le furent les animaux, par les pouvoirs magiques des hérétiques. Ces mêmes pouvoirs leur permettent de découvrir à chaque fois nos erreurs. Ils ont obscurci la raison du timonier du navire de Don Garcia comme ils ont guidé les mains de ceux qui ont déverrouillé les largueurs. Je ne serais pas étonnée qu’en interrogeant l’amiral, vous appreniez que les fusées ont été mises à feu dans des conditions incompréhensibles.

— J’admire votre raisonnement, mère vénérée. Qu’en est-il pour la vitesse du navire maudit ?

— Mystère momentané. Tout en remarquant que ce navire est muni d’un système d’utilisation du vent que personne, à ma connaissance, n’a encore bien compris. Les magiciens hérétiques, s’ils sont des mutants issus du cataclysme radioactif, comme je le suppose, peuvent avoir acquis une intelligence d’un niveau différent du nôtre. Ils savent se servir de ces mâts beaucoup mieux que l’ancien équipage de forbans panamocs. Que pensez-vous de mes hypothèses ? demanda la papesse en bombant instinctivement son buste, ce qui permit au second fugitif de quitter son logement douillet.

— Je commence à avoir quelque peine à raisonner, mère vénérée, bredouilla Don Alessandro dont le souffle était devenu un peu heurté. Évidemment… Il me souvient… cet épisode du réveil de l’enseigne Guttierez et de ses miliciens par deux enfants intervenant dans leurs rêves et dont chacun fournit une description détaillée identique. Des Aymaras. Ce qui peut ramener au Kalasasaya… À ces sommets… andins…

Anahuatl estima que le supplice infligé à son cher conseiller permanent était suffisant et d’un simple mouvement du buste, assisté d’un frôlement d’une main leste et adroite, remit les choses en place. Après quoi elle renouvela sa question :

— Que pensez-vous de ma démonstration ?

— Magnifique, parfaite, sur la forme et le fond, exhala Don Alessandro.

— Vous m’en voyez ravie. Qu’allons-nous exiger de cet amiral Galapago qui prétend pouvoir encore remplir sa mission ?

— Si nous choisissons l’audace, nous lui ordonnons de couler coûte que coûte le fuyard. Si nous préférons la prudence, nous lui recommandons la poursuite raisonnée. Je m’explique. Il faut suivre l’adversaire en guettant sa première erreur qui doit être la dernière.

— Encore faudrait-il que ces barracudas se montrent capables de suivre, et même de rattraper.

— Je conviens qu’il est permis d’en douter, mais enfin, je ne suis pas convaincu.

— Faisons donc comme s’ils le pouvaient. Au besoin, en poussant les feux. Il me semble avoir lu quelque part que cela se faisait. Je vais vous suggérer ce que me conseille ma totale méconnaissance des choses de la mer et des navires qui la chevauchent et la pourfendent, déclara la papesse en détachant ses mots avec une mine gourmande. Les barracudas souffrent d’un mal rédhibitoire : leur armement. Vous faites prendre les mesures pour qu’on se débarrasse d’une manière quelconque de ces fusées autodestructrices. Ceci fait, je retiens que vous ne tarissez pas d’éloges adressés à cet amiral et à ses miliciens ; que se passerait-il si nous lancions un ou plusieurs de nos navires à l’attaque des fuyards ? Oui, pour un assaut ! Vous imaginez ? La course ! La poursuite ! L’abordage ! Le carnage ! Les hurlements des blessés ! Le sang qui ruisselle !…

— J’imagine, mère vénérée. Quelle idée superbe ! Abordage ! Autrement dit arraisonnement en haute mer… Peut-être pourrons-nous ménager quelques prisonniers intéressants… Je suis persuadé que démasquée, l’hérésie magicienne perdra de sa nocivité et de sa puissance.

— Parfait. Donnez vos instructions. Au fait, n’utilisez-vous pas un code pour les transmettre ?

— Toujours, mère vénérée. Malheureusement, je ne suis pas certain que les différents relais respectent cet usage ancien.

— Rappelez la nécessité de l’observer. Car, sauf erreur, l'Immaculée Condition devrait disposer d’un équipement de transmission en état.

— Mais qui semble ne pas avoir été utilisé, mère vénérée. D’après ce que l’on m’a relaté.

— Hélas…

— Hélas oui, mère vénérée. Pour acquérir la certitude en chaque domaine, il faudrait que je sois colonel, cardinal, amiral, technicien, et je ne sais combien d’autres individualités, quand je ne suis qu’un homme…

— Ne vous défendez pas, Alessandro, venez donc plutôt prendre un rafraîchissement avec moi. Nous en avons bien besoin l’un et l’autre.

Il s’ensuivit un certain retard dans la transmission des ordres.

Lesquels ordres furent expédiés par radio, mais en graphie, afin que le secret soit préservé. Aussi bien, les quatre occupants de la cabine radio du Roma, arborant la marque de l’amiral Galapago, s’entre-regardèrent-ils, lorsque dans leurs écouteurs une voix lointaine les pria sans aménité de passer sur graphie et de collationner. Le plus gradé des quatre donna l’ordre à ses subordonnés d’exécuter cette injonction, ce qu’ils firent, non sans grommeler que de toute manière ils avaient perdu l’oreille et la main.

Sous les aboiements de leur supérieur ils empoignèrent feuillets et graphe pour inscrire la communication et ne tardèrent pas à se retrouver avec trois, quatre et cinq feuillets totalement illisibles. Le signe « collationnement exigé » fut ajouté au reste mais aucun des trois malheureux ne sut l’interpréter. Il fallut que dans la phonie maintenue par le chef de poste, la voix impérieuse exige un collationnement immédiat pour que le gradé intime à chacun de ses subordonnés successivement et sans succès, l’ordre reçu de Tampu Tocco.

L’incident aurait sans doute dégénéré rapidement en bataille rangée si par le plus grand des hasards, l’un des officiers du Roma n’était passé devant la cabine et, alerté par la discussion et les injures de plus en plus féroces, n’était apparu dans le poste. Le silence immédiatement rétabli ne masqua plus le crépitement rageur de l’appareil vétuste confirmant le message et distribuant son ruban imprimé de signes bizarres.

— Qu’est-ce que cela veut dire, Ottavio ? gronda l’officier.

— Un message important, paraît-il, répondit le chef de poste.

— Où est-il, ce message ?

— Heu… ici, lieutenant…

— Comment ? Ce torchon ? Vous allez me rédiger ça par groupe de lettres et je vous accorde dix minutes, pas une de plus. À la onzième, si ce n’est pas prêt, vous descendez tous aux fers.

— Autant nous y envoyer tout de suite, soupira le matelot le moins timide. Je suis incapable de savoir ce que ça signifie.

L’officier comprit la gravité de la situation, bondit, ramassa en même temps la bande perforée et les feuillets noircis et s’en fut en trombe, laissant les quatre radios, le regard mauvais, regarder se dérouler de nouveau la bande d’enregistrement.

L’enseigne frappa à la porte du réduit blindé où se tenait en permanence le commandant du navire et entra aussitôt.

— Commandant, haleta-t-il, un message radio, en graphie, codé.

— Graphie ? Codé ? fit le commandant Anayac Ok Ogamoc, un Alaskan aux origines inuits indiscutables. Le code !… Où est le code ?

— Sais pas, commandant, jamais entendu parler de code à bord.

— Devrait y en avoir un, mais depuis que je suis à bord, jamais personne n’a utilisé ce moyen ridicule juste bon pour une mauvaise interprétation des ordres. Qui peut avoir eu cette idée stupide ? Origine du message ?

— Tampu Tocco, commandant.

— Grand Dieu Bon de Bon Grand Dieu ! jura ignoblement le commandant. Il faut avertir l’amiral. Restez ici, Hieronimo. Cherchez un peu partout. Regardez dans le coffre. La porte est ouverte. Ce doit être un carnet gris. Non, vert. À moins qu’il ne soit bleu…

L’amiral Galeano Galapago, penché sur une carte marine couverte de cercles tracés au compas, releva à peine le front pour regarder le commandant du Roma visiblement dans ses petits souliers.

— Quelque chose ne va pas, commandant ?

— Heu… amiral, pouvez-vous nous remettre le code, s’il vous plaît ?

— Le code ? Quel code ? fit l’amiral en se redressant, sourcils froncés puis levés pour exprimer un ahurissement non feint.

— Nous venons de recevoir un message codé en provenance de Tampu Tocco et nous ne disposons pas du code.

— Message codé ? Mais ils sont devenus fous ! Où voulez-vous que je le trouve, le code ? Et d’abord, c’est à vous de l’avoir en votre coffre de sûreté, commandant. Apportez-le-moi avec ce message décrypté et que ce soit lisible !

Après un instant d’hésitation, le commandant du Roma rejoignit son poste de combat et se laissa choir sur un siège.

— Rien trouvé, n’est-ce pas, Hieronimo ?

— Rien, commandant. Les vues ont été prises durant une escale, sans doute. Les filles sont superbes, à vous donner l’envie de…

— Qu’est-ce que vous me racontez-là ? Le code ! C’est le code que je veux. Parce que l’amiral attend le message décrypté, comprenez-vous ?

— Temps de tempête, commandant !

— Tempête, dites-vous ?

— Enfin… je veux dire, sale temps pour nous.

— Il est des termes inacceptables sur cette passerelle, Hieronimo. Le cul des filles, à la rigueur, ça passe, mais la tempête, non ! Encore que je préférerais lutter contre la mer et le vent plutôt que de devoir rendre compte de notre impuissance. Ne souriez pas stupidement ! Je… au fait, les radios, ils devraient l’avoir ce code !

— Ils prétendent ne pas l’avoir et il est également patent qu’ils sont incapables de déchiffrer la graphie. Chacun des feuillets est différent et tous le sont de la bande témoin.

— Cela ne signifie pas qu’ils ne disposent pas du code. Venez, Hieronimo. Il y a peut-être une chance…

Les deux officiers firent une entrée remarquée dans le poste des radios. Dans l’instant suivant, l’effervescence naquit. Un officier de pont appelé en renfort reçut l’ordre de conduire les quatre radios aux fers dans la cellule de sécurité puis de désigner quatre remplaçants qualifiés. Sitôt l’officier sorti, poussant devant lui les infortunés matelots éberlués, le commandant et l’enseigne se partagèrent la recherche. Le second vida sur la table tout ce que contenaient tiroirs et placards et le premier tria désespérément parmi des documents dont certains devaient dater du temps du cataclysme.

— Je l’ai ! s’exclama le maître à bord en fonçant vers son poste de commandement, suivi comme son ombre de l’enseigne en sueur.

Transcrit par groupes de lettres, le message fut lu, relu, comparé à toutes les grilles de la plaquette poussiéreuse découverte, mais en vain. Il resta incompréhensible. De guerre lasse, le commandant se releva en jurant plus horriblement encore, attribuant à la papesse des ancêtres atteints de la maladie des Andes, transmise par les guanacos à leurs bergers et de ceux-ci à leur bergère pour, de fil en aiguille…

— Qu’il se démerde avec ça ! explosa-t-il enfin en enfonçant rageusement son bonnet de commandement sur un crâne rond aux cheveux drus.

Tenant le message d’une main et le prétendu code de l’autre, il fonça chez l’amiral, lequel le regarda, vit les deux mains occupées, s’empara des documents et d’un signe de mâchoires hautement significatif, pria son subordonné de se retirer au plus vite.

Anayac Ok Ogamoc retrouva son enseigne adossé à la paroi du poste de commandement, s’épongeant fébrilement le front et lui lança sans respirer :

— Hieronimo, vous allez immédiatement m’appeler l’officier de transmission qui doit dormir. C’est son quart de repos. Vous lui dites de venir me trouver avec des radios sachant se servir de l’équipement télégraphique et précisez-lui qu’en leur absence, il ne quittera plus la cabine radio jusqu’au retour au port.

— À vos ordres, commandant.

Ainsi se déroula la première phase de la tentative de rationalisation entreprise par don Alessandro sans trop y croire. Comme l’avait redouté l’évêque de Praha la Pieuse, un message trahissant l’affolement indiqua que l’amiral ne comprenait strictement rien au message codé. Ce fut donc en clair, avec une demi-journée de retard, que Galeano Galapago reçut les instructions détaillées de ses futures opérations.

Il ne jugea pas judicieux de rendre compte de la constatation que faisaient ses observateurs depuis le début de la matinée. Le navire maudit accentuait son avance sur l’escadre. L’idée de lancer un ou plusieurs de ses avisos à l’abordage fut une consolation pour l’amiral malchanceux. D’autant qu’en participant personnellement à l’opération, peut-être parviendrait-il à faire oublier la malheureuse péripétie du code négligé.

Les barracudas se regroupèrent en pleine nuit sans cesser de chasser le fuyard mais, réflexion faite, l’amiral ne donna pas l’ordre de se débarrasser des fusées. Leur poids était sans effet sur les qualités nautiques de ses avisos. Une augmentation substantielle de la pression dans les chaudières aurait plus d’efficacité. De ce fait, les trois navires rescapés de l’escadre purent gagner un nœud sur leur vitesse maximale d’école. Rasséréné, comme tout chef qui vient de prendre une décision semblant donner un effet positif, l’amiral s’accorda un peu de repos et, dès l’aube, se trouva dans la passerelle au moment où le commandant du Roma entamait la visite du navire avant le changement de quart. Ils se saluèrent froidement et un enseigne de belle prestance, très décontracté, se rigidifia derrière le timonier, conservant les yeux fixés sur la ligne à peine visible de l’horizon.

L’amiral observa, fit une moue, plissa les lèvres et demanda si tout allait bien.

— Tout va bien à bord, amiral.

— Excellent, lieutenant. Quel est votre nom, déjà ?

— Luys Fonderuys Haya, à vos ordres, amiral !

— Monsieur, vous venez de me déclarer avec assurance que tout allait bien. Puis-je vous demander sur quels critères une telle affirmation a été fondée ?

— J’ai reçu l’ordre de maintenir le cap 91 et le compas m’indique qu’il est maintenu.

— Vous est-il venu à l’esprit de vous demander si les magiciens hérétiques que nous poursuivons se trouvent toujours devant nous ?

— La nuit étant particulièrement obscure et la nébulosité tenace, notre détecteur manquant de fiabilité, je ne peux espérer apercevoir l’adversaire maudit.

— Ce qui vous permet donc de répondre à votre amiral que tout va bien à bord. Je vois. Sans apprécier. Veuillez donner des ordres pour que l’officier observateur du premier quart soit averti d’avoir à se présenter au plus vite dans la passerelle.

L’enseigne sursauta mais la rogne apparue sur le visage habituellement serein de l’amiral lui interdit toute velléité d’hésitation. Quelques aboiements propulsèrent un milicien réveillé en sursaut dans les coursives du navire et durant le temps que mit l’observateur pour réaliser qu’il lui fallait obtempérer puis à se dépêcher de le faire, ce qui conduit immanquablement à prendre du retard par affolement, l’amiral arpenta la passerelle, allant d’un bord à l’autre en scrutant le ciel et les nuages effilochés, essayant d’identifier les quelques étoiles encore visibles dans le petit jour.

À chaque passage derrière le timonier, il se penchait sur le compas, consultant ensuite ostensiblement le chronographe du bord, bref, donnant à l’observateur le moins attentif l’image d’un responsable de haut rang à deux doigts de faire la peau à quelques subalternes pris en ligne de mire. Campé dans sa rigidité, acquise durant ses années de stage en son U.T.T. des Caraïbes, l’enseigne Fonderuys Haya ne douta pas de faire partie de ces condamnés.

De fait, le premier à subir l’orage fut le commandant Anayak Ok Ogamok qui, en quelques minutes, comprit que sa carrière d’officier de la Milice Maritime était définitivement compromise. Il s’ensuivit que le second à devoir encaisser l’algarade amiralesque fut l’observateur, auquel il fut reproché sa regrettable incapacité à utiliser les jumelles de vision nocturne comme n’importe quel marin de passerelle.

L’officier observateur préféra ne pas faire remarquer, et il eut raison, que les jumelles n’étaient pas en cause mais qu’il n’était pas prévu d’utiliser les aérostats durant la nuit. Il revint au commandant de faire admettre à son supérieur, ô combien hiérarchique, que le ballon ne pourrait prendre l’air, euphémisme technique, qu’avec le plein jour, pour respecter les articles 34 et 43 de l’instruction 728 K2R du code maritime.

Il est connu, y compris des lecteurs, que personne, surtout pas un amiral, ne se permettrait d’aller contre un article du code maritime. Aussi bien fut-ce en trépignant que l’amiral vit surgir le rouge de l’aurore, verdir l’horizon, bleuir le ciel, jaunir la frange des nuages, avant que l’astre du jour n’émerge des flots.

Dans les entrailles du barracuda, l’animation succéda à la torpeur, les coups de sifflet des maîtres d’équipage firent échos aux aboiements des maîtres de manœuvre et peu à peu la vie active reprit ses droits. Les aérostiers s’activèrent autour de l’enveloppe maintenue semi-gonflée et l’air chaud la tendit ce qu’il fallait pour quelle se soulève majestueusement, repoussée par le vent, retenue par ses câbles de sécurité.

Après les vérifications d’usage, fort longues du point de vue de l’amiral, bâclées de celui de l’observateur morose, ce dernier embarqua dans la minuscule nacelle, sa paire de jumelles au cou et son microphone attaché au casque à écouteurs. Un glapissement retentit, venu d’un endroit indéterminé, et les câbles de sécurité furent largués, le grondement du brûleur à gaz de bois redressa un peu l’engin sphérique et le câble unique le reliant au treuil glissa entre ses guides.

À compter de cet instant, il ne se passa pas de minute sans que l’amiral ne pose cette simple, unique et quelque peu énigmatique question :

— Alors ?

Il la posa exactement vingt fois et obtint dix-neuf réponses négatives avant le brame puissant de l’observateur dans son micro :

— Navire en vue !


CHAPITRE IX

— Commandant, transmit un enseigne depuis son poste au pied du treuil, l’observateur a obtenu le contact visuel.

— Nous les tenons ! clama aussitôt l’amiral, triomphant.

— Demandez le gisement, Hohar, exigea le commandant sèchement.

— Je vous le transmets. Exactement sur l’axe. 91-00.

— Distance ?

— L’observateur indique une fourchette de quarante-cinq à cinquante nautiques.

— Faites confirmer.

— Confirmation. À trois cents pieds, n’apparaissent que les sommets des mâts-tours du navire maudit.

Le commandant regarda l’amiral avec inquiétude et celui-ci lui rendit en effet son regard avec une fureur visible.

— Impossible ! C’est tout à fait impossible ! À moins d’admettre que nos avisos rapides se traînent comme les anchois de la côte ouest. Je veux un point précis et une évaluation exacte de notre vitesse depuis le point précédent. Je veux des points horaires ! Je veux… Exécution !

— Nous procéderons aux points demandés, amiral, mais j’affirme que nous filons huit nœuds plus, c’est-à-dire, en ce moment, avec deux dixièmes supplémentaires. Durant la nuit, notre moyenne a été de sept nœuds et demi et la dernière estimation de position de l’adversaire maudit le situait à trente-deux nautiques.

— En conséquence, votre observateur d’hier soir ou celui de ce matin ont commis une erreur.

— J’en doute, amiral. Je suis aussi troublé que vous pouvez l’être mais je me demande si l'Immaculée Condition ne démontrerait pas, simplement, ses véritables qualités nautiques, aux mains de marins chevronnés, après avoir caboté misérablement jusqu’à ces derniers temps. Les mâts propulsifs dont nous connaissons mal le fonctionnement peuvent jouer un rôle important, et les deux coques reliées par un pont-arche peuvent, elles aussi, favoriser la vitesse.

— Autrement dit, vous supposez que l’équipage des magiciens hérétiques tire la quintessence des qualités de ce navire maudit.

— Je le dois, amiral, puisque loin de se traîner à six nœuds, le fuyard doit soutenir entre huit et neuf nœuds actuellement.

— Combien pouvons-nous espérer atteindre en poussant les feux à la limite ?

— Neuf nœuds plus. Au prix d’une consommation de combustible augmentée d’un tiers et avec le risque d’une avarie de machine.

— Parfait. Le risque existe pour être pris. Transmettez mes ordres à l’escadre. Expliquez la situation. Le navire des magiciens hérétiques est en vue et nous allons l’arraisonner. Précisez bien, coûte que coûte.

— Il serait grave que nous ayons à déplorer une explosion de chaudière, objecta désespérément le commandant du Roma, proche de la dépression.

— J’en rendrai responsable le commandant du navire sur lequel l’incident sera survenu. Les tribunaux maritimes savent juger ce genre de manquement aux pratiques d’entretien prévues par les règlements. Si les barracudas ne sont pas capables de rattraper un vieux caboteur poussif qui trace un sillage droit vers l’est sans jamais manœuvrer, ils ne méritent pas de flotter. Pas plus que vous ne méritez de servir la Papauté, commandant !

La fumée devint plus dense au-dessus des cheminées de chaque aviso et l’escadre chevaucha, avec une allégresse de bon aloi, une houle solidement établie, entretenue par un fort vent d’ouest fraîchissant. Un vent qui, s’il avantageait la poursuite, ne désavantageait pas la fuite.

Au remplacement de l’observateur, à l’issue de son quart, celui qui venait de passer les premières heures du jour après un réveil désagréable, dans l’étroite nacelle oscillant au bout de son fil, n’eut pas le temps de vider sa vessie comme il l’espérait et dut répondre aux questions pressantes du commandant du Roma en dansant d’un pied sur l’autre. Son compte rendu fut donc véhément et le malheureux commandant afficha aussitôt une incompréhension absolue. L’amiral, qui observait la scène depuis la passerelle, ne manqua pas de se retrouver devant la porte d’accès au retour de l’officier.

— Commandant, laisser pisser un inférieur est une règle avec laquelle nous ne devons jamais transiger. Ceci étant, où en sommes-nous ?

— Selon toute probabilité, nous ne rattraperons jamais les magiciens hérétiques.

— Vous dites ?

— Nous sommes à toute vapeur et filons neuf nœuds trois dixièmes sans rien gagner sur le navire maudit. J’en conclus qu’il possède un moyen de propulsion inconnu, si, comme le maintient pourtant l’observateur à la vessie fatiguée, il s’agit toujours bien de l'Immaculée Condition. Amiral, je suis désolé, mais je ne sais plus quoi penser.

— Moi non plus. Si encore nous étions foutus d’utiliser ces saloperies de fusées !

— Nous pourrions essayer une fois encore, amiral. Les observateurs du Pékin et du Falicon(6) sont aussi qualifiés que les nôtres pour un réglage de tir. Nous pourrons d’ailleurs diriger ce tir. Ceci ne devant pas nous faire oublier que nous ne sommes plus que trois barracudas après que le Cuzco et le Taxpan aient utilisé les fusées.

— Que désirez-vous que je comprenne ? demanda l’amiral en baissant le ton, avant d’entraîner le commandant du Roma jusqu’au balcon de l’aileron d’observation.

— Nous savons le navire maudit occupé par des magiciens. On raconte des choses curieuses sur eux, dans les ports.

— Quoi, par exemple ?

— Ils soulèveraient des pierres énormes, à distance. Ils voleraient comme des oiseaux. Il leur suffit de regarder quelque chose de précis pour que le feu prenne. Ils commandent aux animaux, urubus, condors, chiens, guanacos, entre autres.

— J’ai dû entendre parler de ces bizarreries. Mais nous, dans la Milice Maritime, nous ne nous laissons pas intimider par de telles sornettes, commandant.

— Puis-je vous demander si vous avez été informé de ce qui est survenu aux composites qui ont repéré le navire fantôme en baie de Wager ?

— Une fausse manœuvre, une histoire de bombes larguées.

— Une fausse manœuvre identique à celle qui a conduit des officiers chevronnés à mettre leurs fusées à feu avant que la trappe du couloir d’approvisionnement ne soit refermée. Aucune des sécurités n’a fonctionné. Pour le Taxpan, je ne peux qu’imaginer, mais pour le Cuzco, nous disposons des témoignages.

— Bon, d’accord. Où voulez-vous en venir ?

— Amiral, les gens de Tampu Tocco n’ont pas choisi l’arraisonnement en haute mer pour notre avancement. Je suppose que disposant des informations complètes sur les agissements des hérétiques, ils ne peuvent admettre les coïncidences. Ils cherchent à retirer aux magiciens hérétiques un moyen de défense déjà utilisé, tout en nous fournissant une occasion de prendre notre revanche.

— Que nous ne prendrons pas, ne pouvant arraisonner faute de savoir rattraper !

— Qu’il devrait être possible de réaliser, amiral, en prenant des précautions lors du lancement des fusées par nos ailiers…

— Voyons voir… Je me demande… Hé !… commandant, vous regagnez rapidement ce que vous perdîtes par pure inadvertance. Imagination fertile, raisonnement rigoureux, allant de pair avec une vision réaliste de la situation. À combien se trouvent nos conserves ?

— Quinze nautiques sur chaque bord.

— Que penseriez-vous si nous leur donnions l’ordre de reprendre les tirs de destruction contre le navire maudit ?

— J’approuverais, amiral, mais en attirant leur attention sur les précautions à prendre pour éviter le sort funeste du Taxpan et du Cuzco. Je leur rappellerais qu’aussitôt leurs tirs effectués, l’adversaire endommagé, nous nous lancerons à l’attaque pour un dernier combat à l’abordage. Ce qui les stimulera.

— Pas mal, pas mal, commandant. Essayons donc ! Vous semblez avoir pensé à tout.

* *
*

Cependant, le brave commandant du Roma et son amiral négligèrent, une fois de plus, de s’entourer du secret absolu pour leur dernière tentative, n’ayant jamais acquis ce réflexe dans les salles des maquettes et des cartes de l’U.T.T. des Caraïbes où s’entraînaient les miliciens maritimes. Faute également d’avoir jamais rencontré le moindre adversaire depuis leur arrivée à un commandement.

Ce qui fit que Yang Tanamoc, de quart sur la passerelle, fut appelé par Lina, trop heureuse de lui tendre à la fois les bras et le casque d’écoute. L’Alaskan apprécia le geste mais n’en écouta pas moins fort attentivement et décida d’appeler Onque.

— Qu’y a-t-il ? demanda ce dernier.

— L’amiral veut des tirs de destruction. Les trois barracudas vont demeurer en ligne et ne tireront qu’une fusée à la fois pour éviter les accidents. Trois observateurs régleront le tir.

— Je nous croyais déjà hors de portée ?

— Non. Nous ne le sommes que des pièces de cent vingt.

— Je vais rappeler les enfants dans la passerelle.

Jaïro et Macusa surgirent ensemble et grimpèrent sur leurs sièges avec l’assurance de vieux guerriers. Après quoi le garçon interrogea mentalement Onque :

— Ils recommencent ?

— Oui, c’est très probable.

— Que veux-tu que nous fassions ?

— Observer, mais si besoin est, empêcher de nous atteindre… Tu sais que Pacha ne veut pas tuer. Voilà. Je voudrais seulement pouvoir t’accompagner…

— Nous savons, Onque, mais t'en fais pas, je serai prudent et Macusa te racontera tout à mesure.

Après quoi les deux enfants croisèrent les bras, y posèrent leur tête et plongèrent dans la transe éveillée caractérisant leur étonnant voyage mental. Casque sur la tête, Onque écoutait les prémisses du tir lorsque la petite fille le rappela pour lui annoncer :

— Jaïro veille. Le Roma, au milieu, va diriger le tir. Les observateurs ont fourni des données précises. Les gens sont certains du résultat. Ils ont bien compris ce qui s’est passé sur les navires perdus. Ils ne referont pas l’erreur. On règle les angles. Tout est vérifié. Toutes les portes sont fermées. Personne ne reste autour des lanceurs. Ils sont trois pour se surveiller mutuellement à chaque poste de tir. Le Pékin va lancer le premier. Voilà ! Fusée lancée. Je peux suivre. Monte vite. Ne brûle plus. Tombe de plus en plus vite. Loin derrière nous.

Il y eut une colonne d’eau toute blanche à sept ou huit nautiques sur le sillage et le bruit ne parvint que longtemps après.

— Le second va lancer. C’est fait. Elle monte, bascule, tombe… plus près.

— Cinq nautiques, bien alignée, constata Yang Tanamoc.

— Que se passe-t-il ? demanda Shac Tanaga en pénétrant dans la passerelle.

— Tu l’entends.

— Deuxième fusée du premier navire, annonça Macusa.

Onque et les deux Alaskans cherchèrent en vain une trace dans le ciel mais la colonne d'eau s’éleva à moins de trois nautiques et le bruit fit vibrer les coques. Shac grimaça.

— Une question de quantité. S’ils disposent de suffisamment de fusées, ils peuvent nous avoir. Nous devrions louvoyer.

— Tu oublies Pacha et les cercles. Louvoyer revient à ramener la vitesse à six nœuds à peine. Le temps de relancer et nous aurons perdu au moins dix nautiques. Il faut continuer. Ces tirs ne sont pas précis.

— Tu le dis. Moi, je prétends qu’une seule fusée sur le navire suffira.

— Onque ! Jaïro a trouvé quelque chose. Il va essayer. C’est fait. Regardez monter la fusée depuis le Falicon.

Les trois hommes se ruèrent sur l’aileron de gauche et virent disparaître la colonne de fumée atteignant la base des nuages. Ils attendirent en vain la chute du projectile et le son de l’explosion résonna avec beaucoup de retard. Macusa s’agita sur son siège et se mit à rire.

— Ils ont peur, maintenant. C’est tombé pas loin du navire amiral. Tu devrais écouter la radio, Onque.

Shac et le Wackashan se précipitèrent pour coiffer les casques. Une voix furieuse aboyait littéralement et Onque mit un certain temps à comprendre ce qu elle exprimait entre les hurlements et les extinctions qui alternaient. L’amiral en personne promettait au commandant du Salicon la comparution devant un tribunal maritime pour incapacité, manquement aux règles de sécurité, négligence, incompétence, atteinte au code d’honneur… Cela dura un moment, jusqu’à ce que privé d’arguments en même temps que de voix, l’amiral ne fasse silence. Une autre voix, glaciale celle-la, demanda :

— Que faisons-nous, amiral ?

— Exterminer les magiciens hérétiques, voilà ce que vous êtes censés faire ! beugla Galeano Galapago, hors de lui.

— À vos ordres, amiral.

La fusée tirée depuis le Pékin s’éleva majestueusement, amorça une trajectoire torse et retomba à vitesse accélérée pour exploser à un quart de nautique du Roma. Dans la passerelle de ce dernier, l’amiral et le commandant se regardèrent, interloqués, avant que le premier, devenu successivement brique, carmin, noir, gris et de nouveau presque noir ne se saisisse du microphone.

— Commandant Yatt, ici l’amiral Galapago. Avez-vous une idée du point d’impact ?

— Certainement, amiral. Nous visâmes le fuyard maudit et faillîmes toucher le Roma. Nos fusées sont attirées par celui-ci. Que pouvons-nous y faire ?

— Vous me le demandez ? Mais opérer vous-mêmes les réglages après avoir envoyé aux fers vos officiers incapables ! Que des fusées soient courtes ou longues sur l’axe de tir est excusable. Qu’elles choisissent une direction située à quatre-vingt-dix degrés de celui-ci relève de l’attentat contre un supérieur en période d’hostilité. Vous êtes passible de la peine capitale. M’avez-vous clairement entendu, commandant Yatt ?

— Certainement, amiral. Veuillez donner vos nouvelles instructions qui seront strictement suivies.

— Exterminez l’adversaire ! hurla Galeano Galapago, perdant son sang-froid.

Presque immédiatement une fusée quitta le pont de chacun des ailiers et à peine la colonne de fumée fut-elle visible que dans la radio des deux avisos les commandants s’époumonèrent :

— Attention tion ! Trajectoire toire ! Anormale male…

Sur le pont du Roma, l’amiral et le commandant guettèrent le ciel d’où allait dégringoler la foudre et personne ne vit ni n’entendit arriver les projectiles qui explosèrent à quelques encablures, à gauche et à droite du barracuda.

— Cessez le feu ! ordonna cette fois l’amiral, admettant que quelque chose de réellement anormal survenait.

Il ne reprit pas son épître à l’intention des officiers de tir ni des commandants des navires, mais avec son entourage, il entreprit d’étudier plus sereinement le déroulement désastreux de cette nouvelle initiative afin d’en tirer un enseignement.

Dans la passerelle de l'Immaculée Condition, Jaïro sortit de sa transe et se mit à rire en voyant Onque et Macusa penchés sur lui.

— Tu sais, Onque, leurs fusées se dirigent par des sortes d’ailes. J’ai modifié la forme des ailes. Bon… Faut aussi que je t’avoue : je n’ai pas découvert ça tout seul. Non, j’ai été aidé. Ne me demande pas par qui, je n’en sais rien. Mais il y a peut-être quelque chose qui va t’aider. Je pouvais diriger les fusées comme je le voulais. J’ai pensé à faire taire l’amiral qui crie. Alors, les autres n’ont pas voulu. Ils prétendent qu’il y a déjà eu trop de morts.

— Es-tu certain de ne pas savoir qui t’a donné ces conseils ?

— Oh oui ! Il y a eu tout plein de… formes… Je dis des formes, parce que je ne sais pas comment expliquer. Ensuite, plein de pensées se sont mélangées et j’ai cru que Pacha m’aidait avec les cercles. Mais ensuite je ne les ai pas reconnus. Il me semble, non, je suis certain, il y avait des yeux, très grands, très bleus, clairs et brillants et en même temps pleins d’amour… J’ai su alors exactement comment tordre les ailes afin que les fusées ne puissent faire de mal à personne. Ils m’ont fait comprendre que nous ne devions pas tuer les pauvres gens.

— Des pauvres gens qui, eux, cherchent à nous tuer avec leurs fusées !

— Oui, ça je l’ai pensé pour qu’ils en tiennent compte. Les yeux bleus m’ont fait comprendre que ni moi ni personne ne sommes à même de juger du bien et du mal. Tuer un être vivant est un mal. Tuer un être humain est sans excuses. Pour tout le monde. Surtout quand on peut faire autrement pour sauver sa propre vie. Je ne suis pas certain de chaque détail mais j’ai compris comme ça !

— Maintenant, je sais qui sont ceux qui t’ont aidé. Ils nous suivent par la pensée et savent ce que nous faisons, sur le chemin qui nous mène vers eux.

— Tu crois ? Oh ! Onque, dis, tu crois que ce sont eux ? Parce que… Les yeux bleus… je les verrai vraiment un jour, tu comprends ?

— Nous allons demander à Pacha ce quelle en pense.

* *
*

Galeano Galapago, amiral de la Milice Maritime, demeura prostré une partie de la journée, dans sa cabine, cherchant comment parvenir à remplir la mission que lui avait confiée l’Église de Grand Dieu Bon. Ce dernier ne semblait pas aider ses serviteurs les plus dévoués, constata le marin avec amertume.

À l’évidence, les fugitifs étaient bien des magiciens, même si cela heurtait le bon sens. Ils menaient à neuf nœuds un navire tout juste capable d’en filer six par vent arrière, sans qu’on sache réellement leur identité, d’où ils venaient, combien ils étaient… et à la limite s’ils existaient réellement. Après tout, il était permis de pousser les choses à l’absurde. Personne ne les avait aperçus. Ils ne répondaient pas à la radio, n’intervenaient jamais. Ils pouvaient aussi bien être des créatures autres…

L’amiral frissonna et rejeta cette image désagréable. Allons. Il occupait depuis quelques jours le plus haut poste d’action dans la Milice Maritime de la Papauté et devait faire honneur à la fonction s’il voulait tirer tous les avantages de cette chance inespérée. Ce retour de sa pugnacité concorda avec l’approche du crépuscule et le dernier point de la journée par rapport aux fuyards.

Le commandant Anayak Ok Ogamok, venu rendre compte, fut retenu pour envisager l’avenir immédiat.

— En somme, dit l’amiral en substance, cette journée a été moins catastrophique que nous ne pouvions le redouter. Nous n’avons perdu ni un homme, ni un navire. Les hérétiques se trouvent toujours devant nous, sur l’axe. Nous sommes en droit de supposer que si nous avions persisté dans notre volonté de détruire l’adversaire, nous serions allés par le fond. Est-ce tant soit peu votre opinion ?

— Oui, amiral.

— Le cap suivi par ces magiciens vous semble-t-il logique ?

— Nous nous trouvons à trois cent soixante-dix-sept nautiques de la côte labradorienne et je ne peux qu’émettre une hypothèse. Ces hérétiques inconnus cherchent à atteindre le vieux continent irradié. Ce qui serait en accord avec la malédiction qui les poursuit. À moins qu’ils ne sachent également se prémunir contre les effets du rayonnement.

— Tout est évidemment possible, à partir du moment où l’on accepte de leur attribuer la paternité des incidents et accidents de ces derniers jours. Sans parler de ceux survenus à d’autres que nous. À notre allure, combien de temps pourrons-nous soutenir cette chasse sans risquer de nous trouver à court de combustible pour le retour ?

— Trois jours encore à neuf nœuds. Il faudra ensuite revenir à vitesse réduite pour nous prémunir contre une mer trop formée ou un vent contraire.

— Parfait. Trois jours. Eh bien, commandant, c’est dans ce délai que nous allons devoir sauver notre peau.

— Pardon, amiral ? fit Anayac Ok Ogamoc en déglutissant péniblement.

— Vous avez parfaitement compris. Nous devons être réalistes. Nous avons échoué lamentablement. Moi le premier. Mais vous et vos camarades également. Oublions très momentanément notre chère Ina Florès que la justice papale ne peut plus atteindre. Vous savez ce qui nous attend dans nos ports respectifs, ou même à La Habana, si le pouvoir est impatient de nous voir condamnés. La Papauté, quelle soit dirigée par un pasteur ou une amazone, ne pardonne ni aux malchanceux, ni aux maladroits. Elle ne fait aucune distinction entre les deux. Au mieux, nous terminerons nos jours comme patrons de barque pour la pêche à l’anchois. Au pire… je préfère ne pas évoquer le nombre incalculable de manières employées par les envoyés de la hiérarchie pour régler le sort des condamnés.

— Ce n’est pourtant pas notre faute, amiral, grelotta le commandant du Roma, désemparé.

— Personne ne peut en être plus persuadé que moi. Pourtant, il n’existe qu’une seule issue, nous devons avoir coulé le navire maudit avant la fin du délai de trois jours. Et je crois avoir une idée, une lueur, faible, mais que nous devrions utiliser comme guide pour parvenir à l’objectif. Nous sommes incapables de faire disparaître l'Immaculée Condition de la manière suggérée par Tampu Tocco. Plus nous attendrons, plus le navire maudit prendra du champ. À partir de ces constatations détestables, nous devons former le dernier recours. Suivez bien ce qui commence seulement à se construire à partir du néant ! Nous allons déclencher un tir d’extermination de masse avec les fusées, deux par deux, ou plutôt quatre par quatre.

— Amiral ! Croyez-vous que les commandants du Falicon et du Pékin, traumatisés par leurs échecs, vont accepter une nouvelle épreuve dans laquelle ils risquent de perdre leur commandement avant la dernière condamnation ?

— Nous n’allons pas leur donner le choix. Ils s’exécuteront sous peine de mise en accusation immédiate pour mutinerie en mer en opération. Ce qui signifierait leur remplacement par l’un de leurs adjoints, leur mise aux fers, et je vous fais grâce des conséquences inéluctables. Commandant, vos pairs sont gens sensés. Ils choisiront la seule voie que je leur indique. Nous coordonnerons le tir, nous seuls. Nous prévoirons trois salves de quatre fusées lancées dès le réglage jugé satisfaisant par notre observateur. Bien entendu, ils prendront les précautions indispensables comme ils ont su le faire lors du dernier tir. Aussitôt après la troisième salve, au but, Pékin et Falicon feront demi-tour pour réduire ensuite leur vitesse et rejoindre La Habana. Nous seuls, risquant le tout pour le tout, foncerons à toute vapeur vers l’épave et découvrirons des restes à peine identifiables de celle-ci. Vous avez suivi, qu’en pensez-vous ?

— Amiral… Penser… Si les choses se déroulent de cette manière, évidemment, notre choix ne peut faire de doute. L’ennui, c’est que je ne parviens pas à distinguer ce qui donnera soudain à nos fusées périmées la précision qu’elles se sont révélées incapables de fournir jusqu’à présent ?

— Là se trouve le fond de ma pensée. Nous n’avons pas suffisamment réfléchi. Nous avons donné nos instructions et directives sur les ondes, laissant de côté la possibilité que les magiciens hérétiques du navire maudit soient capables de nous recevoir. Ils ont habilement utilisé ces informations durant la traversée de la brume labradorienne. Je les soupçonne d’avoir su, par quelque moyen magique, détourner nos fusées à l’instant de la mise à feu… Nous allons donc conserver cette méthode de communication pour la dernière phase de la chasse…

— Conserver ? Je… je ne suis plus, amiral !

— Mais si, mais si. Nous allons longuement expliquer à nos ailiers ce que nous voulons faire, officiellement. C’est-à-dire couler le fuyard par nos salves, que nous dirigerons.

— Je suggère alors de ramener nos ailiers à moins d’un nautique pour faciliter les réglages et éviter le renouvellement des erreurs de tir.

— Excellente suggestion. Mais ne vous inquiétez pas. Nos fusées toucheront leur objectif et le couleront. Faites donc travailler un peu votre cervelle, par Bon Dieu Grand ! Vous jouez votre tête et sans doute autre chose, autant que moi.

— Je crois que je commence à distinguer une manœuvre exceptionnellement intelligente, concéda le commandant du Roma en laissant apparaître un soudain bien-être frisant la béatitude. Et si ce que j’imagine est proche de la réalité, je suggérerais que les salves de destruction soient envoyées en fin de journée. L’obscurité venue, un infime changement de cap suffira à expliquer à notre équipage surmené que nous ne retrouvions que très peu d’épaves. Un canot retourné par exemple, ou un radeau à moitié détruit… Nous passerons une journée à tourner sur le site du naufrage, de la tragédie, avant de rejoindre à notre tour La Habana que nous toucherons à sec de combustible, pour donner la mesure des risques pris pour la gloire de l’Église… Une fin superbe pour cette traque ! Mais sans doute vais-je un peu loin dans la description d’un possible de notre proche futur, amiral ?

— Votre imagination, qui me semblait absente depuis un certain temps, commence enfin à faire surface. Ce n’est pas trop tôt. Voyons les risques. Le premier de tous : que le navire maudit refuse de jouer le jeu. Qu’il apparaisse avant nous en quelque port de Transam.

— Je n’y crois pas, amiral. Cap 91, droit vers l’est. Et puis… refuser de jouer le jeu, ce n’est pas en ce point qu’il y a risque. Il serait regrettable de devoir, nous-mêmes, fabriquer des épaves…

— Vous devenez de plus en plus intéressant, mon cher Ogamoc.

— Les salves du crépuscule devraient minimiser le risque. Depuis la passerelle, avec un temps moyen comme celui que nous subissons, il est relativement aisé d’embarquer un peu trop à gauche ou à droite pour accentuer roulis et tangage. Nos équipages n’aiment pas tellement cela et les meilleurs marins pensent d’abord à s’arrimer avant de scruter la nuit.

— Commandant, voyez-vous, je crois, je sens… non, je suis persuadé que nous allons mener à bien cette délicate opération. Seul impératif : tenir le contact avant le bouquet final et être clair sur les ondes.

— La distance ne change pas. Nous devrions être encore à vue par observateur interposé.

— Ah ! c’est juste. J’oubliais ce dernier. Ne pensez-vous pas que cet officier pourrait devenir une pierre d’achoppement ?

— En effet, reconnut le commandant alaskan, après un long moment de réflexion. Ils ne sont pas plus malléables l’un que l’autre, sur le Roma. Jaloux de leurs prérogatives et imbus de leurs personnes.

— Pas moyen de les neutraliser, pour la durée de notre opération ?

— Je devrais y parvenir si vous me prêtez assistance, amiral. En forçant un peu le ton et la manière, on devrait les obliger à manquer de respect ou à prendre une attitude inacceptable. En opération, ceci doit entraîner leur incarcération immédiate.

— Parfait. Et ce sera dans le cadre du code maritime derrière lequel se réfugie l’un de ces messieurs ; mais qui réglera le tir ?

— Il n’y a que deux officiers capables de le faire en l’absence des observateurs, vous et moi, amiral.

— Qu’en pensez-vous ?

— Celui qui réglera le tir de destruction aura les honneurs revenant au vainqueur et je ne voudrais pas prétendre, quelque envie que je puisse en avoir, à une place qui vous revient de droit.

— Je crois que vous avez raison, Ogamoc. Si nous parvenons au but recherché, ce dont je doute de moins en moins, je vais me trouver dans l’obligation de vous désigner pour une promotion de choix, par exemple le commandement d’une division de barracudas. Pour utiliser ces excellents navires qui recevront un armement digne de leurs autres qualités, il faudra continuer à faire appel à des marins hors pair ainsi qu’à des théoriciens de la guerre maritime. C’est bien votre avis ?

— Je suis confus, amiral, mais c’est bien mon avis. Je transmets immédiatement vos ordres à Pékin et Falicon. Nous devrions avoir le temps de réaliser cet exploit avant la nuit.

À peine installé dans la minuscule nacelle du ballon d’observation, l’amiral regretta la succession d’événements imprévisibles qui transformaient l’un des plus brillants… le plus brillant responsable de la Milice Maritime en complice, plus exactement en auteur d’une énorme duperie. La nacelle exiguë, cylindrique et de diamètre juste suffisant pour admettre un homme de corpulence moyenne, subissait les assauts conjugués de la houle et du vent, réagissant par des oscillations d’amplitude effrayante.

Heureusement pour lui, l’amiral Galapago bénéficiait d’un système neurosympathique et cardio-vasculaire en très bon état, ce qui lui permit de donner régulièrement les pulsions de brûleur maintenant la force ascensionnelle de l’aérostat. Avec l’altitude, les oscillations devinrent plus molles et à trois cents pieds le treuil cessa de dérouler le filin. Bien calé des genoux et des coudes dans son étroit habitacle, l’officier supérieur put enfin porter les jumelles à ses yeux, chercher sur l'axe et, à son étonnement, trouver aussitôt l’espèce de tour s’élevant au-dessus de l’horizon.

L’impossibilité de voir la coque du fuyard, ajoutée à l’altitude de l’observation, donnèrent à l’excellent spécialiste du calcul mental une indication approximative de la distance de l’objectif. D’une voix qu’il voulut mâle et parfaitement calme, ce que la transmission crachotante masqua quelque peu, il fournit aux officiers de tir du Falicon et du Pékin la première estimation des paramètres de lancement.

Quatre fusées ne tardèrent pas à s’élever dans un impressionnant froissement, bientôt transformé en grondement, sans que retentissent les appels à l’aide ou les mises en garde tant redoutés. L’amiral attendit, les yeux au-dessus des jumelles, prêt à ajuster celles-ci au premier impact. Il en compta quatre, presque simultanés, excellemment placés sur l’axe, et un peu courts. Il donna l’ordre d’allonger le tir d’un demi-degré sans modifier les autres éléments du tir, avant de se demander bizarrement pourquoi tout se passait si bien, alors que l’adversaire magicien ne pouvait ignorer ses commandements précis donnés par radio.

La salve suivante, expédiée après le délai indispensable à la sécurité, l’amiral ne distingua, cette fois, qu’une seule explosion, très forte, surmontée d’un panache de fumée sale que l’obscurité absorba en même temps que s’effaçait l’image des mâts-tours.

La gorge nouée par l’émotion, l’amiral retint la clameur de triomphe qui montait, pour ordonner que la dernière salve soit tirée avec les mêmes éléments. L’obscurité gagnait considérablement et la mer s’illumina à gauche et à droite du barracuda, créant un paysage fantastique. Sous la nacelle ridicule, le fuseau géant du Roma transperçait la mer en gigantesques gerbes pourpres. Un peu ébloui, l’observateur étoilé attendit, le cœur battant et une fois encore une lueur pourpre, énorme, unique, naquit au-delà de l’horizon, jaunit et s’effaça.

Galeano Galapago donna posément l’ordre au Pékin et au Falicon de rejoindre sans attendre La Habana à vitesse économique, mission remplie avec un succès éclatant et félicita chaudement états-majors et équipages de chaque aviso pour terminer par un émouvant rappel du sacrifice des disparus. À la suite de quoi, il exigea d’être ramené sur le pont du Roma, ce qui n’alla pas sans quelques difficultés, par un vent d’intensité croissante.

La poigne solide du commandant Anayak Ok Ogamok le retint au moment où il allait passer par-dessus bord, déséquilibré par un coup de poupe particulièrement vicieux. Cramponnés aux mains courantes, les deux hommes rejoignirent la passerelle sous les gerbes d’eau poussées par le vent.

— Commandant ! s’exclama l’amiral, dès qu’il put parler et surtout se faire entendre, je vous annonce solennellement que nous venons de couler le navire maudit. J’ai vu, de mes yeux, l’énorme explosion des fusées sur sa coque et les mâts ont disparu, comme il se doit. J’aurais pu me dispenser de la dernière salve, mais j’ai préféré assurer. D’ailleurs, c’est plus humain pour les rescapés du tir fatal, se débattant sans espoir de survie par une mer démontée. La mort leur fut miséricordieuse. Grâces en soient rendues à Grand Dieu Bon !

— Dois-je réellement comprendre, amiral, que l’Immaculée Condition a coulé par le fond ?

— Ne viens-je pas de vous le certifier, mon cher Anayak ? Coulé, détruit, volatilisé, déchiqueté. Mon seul regret, ne pas disposer de prisonniers que nous aurions aimé interroger sur la route du retour. Mais enfin, soyons sobres dans notre satisfaction et voyons comment rédiger le compte rendu préliminaire. Veillez à ce que le cap suivi soit rigoureusement le 91. Les fuyards se trouvaient à cinquante-quatre nautiques lorsqu’ils furent exterminés. Une précision de tir exceptionnelle pour qui connaît le matériel utilisé et qui ne peut avoir été obtenue que par la qualité, elle aussi exceptionnelle, des équipages et de leur commandement. Nous serons dans la zone des épaves dans six à sept heures. Vous devriez pouvoir ramener notre vitesse à sept nœuds, de manière à nous faire arriver sur les lieux du succès au point du jour. Repêcher un corps, un seul, même incomplet, nous comblerait.

— Certainement, commandant… mais… heu… enfin… si par hasard, nous ne trouvions rien ? L’obscurité… le gros temps… sont des éléments favorables dont nous risquons de nous priver.

— Commandant… douteriez-vous de mes conclusions ? Les hérétiques ont été exterminés, magiciens ou non… Cependant, la prudence nous commande avec la raison d’ailleurs, de ne pas modifier un plan d’action aussi efficace jusqu’à présent. Conservez la vitesse…

— À vos ordres, amiral, exhala Anayac Ok Ogamoc, considérablement soulagé. Ne devrions-nous pas adresser un message au grand État-major de la Milice Maritime ?

— Directement à Tampu Tocco, mon cher ami, directement au sommet de notre hiérarchie. Un tel succès sur mer ne se représentera pas de sitôt !

* *
*

Sur l’aileron droit de l'Immaculée Condition, Shac Tanaga, cramponné à la rambarde, surveillait dans l’obscurité les efforts des jeunes passagers dispersant les équipements de deux des canots. Le navire fonçait vent arrière, glissant sur des pentes liquides de plus en plus longues et l’Alaskan ne commença à respirer librement qu’au retour d’Anawa, trempée, dans la passerelle, après que son équipe eut finalement défoncé puis jeté les deux canots à la mer. Avec les literies de l’équipage, les effets du même, la masse d’inutilités récupérées en hâte dans les deux coques, la surface devait être saupoudrée sur plus d’un nautique.

— C’est fait ! annonça la jeune femme en s’extirpant des effets trempés.

— L’amiral envoie un compte rendu extraordinaire de précision à ses autorités, indiqua Yang Tanamoc depuis la porte du réduit de la radio.

— Macusa, que voit Jaïro ? demanda Onque, estimant prématuré de se laisser aller à l'enthousiasme.

— Les barracudas repartent, sauf un, toujours le même, celui de l’amiral qui va chercher à retrouver des épaves. C’est bizarre, mais l’amiral croit réellement que nous avons été coulés.

— On ne pourra pas lui reprocher de ne pas avoir tout tenté pour y parvenir. Demande à Jaïro de revenir.

— Ce n’est pas possible encore. On lui indique ce que nous devrons faire, plus tard, si nous parvenons où nous sommes attendus.

— Tu veux dire…

— Mais oui, tu sais bien, ceux que nous ne connaissons pas encore et qui nous ont aidés.

* *
*

La cérémonie d’action de grâces fut superbement orchestrée par les vicaires spécialisés de Tampu Tocco. En route pour La Habana, l’héroïque amiral Galapago reçut les félicitations du directeur de la Flotte de la Papauté, celui-ci se réservant, pour un proche avenir, de poser quelques questions indiscrètes au héros du jour. Il eût été doux au cœur de nombre de dignitaires de Tampu Tocco de pouvoir disposer de quelques magiciens hérétiques rescapés du navire maudit, mais Grand Dieu Bon avait voulu, dans son ire vengeresse, que tous périssent, jusqu’au dernier. Seuls les deux canots fracassés repêchés par le Roma seraient installés comme témoignages de reconnaissance dans la cathédrale dominant le site grandiose. Faute de pouvoir disposer de ces reliques pour la cérémonie, les vicaires ordonnateurs remplacèrent les épaves par des simulacres en toile remarquablement réalisés.

La célébration officielle terminée, Anahuatl Pantli rejoignit ses appartements et ce fut en toute discrétion quelle convoqua son nouveau conseiller permanent, Don Alessandro Chaparal, dans le but d’effectuer avec lui un vaste tour d’horizon politico-religieux. Cet entretien confidentiel dura jusqu’à une heure tardive de la nuit et l’évêque de Praha la Pieuse en sortit, très éprouvé, en dépit des précautions énergétiques qu’il avait cru devoir prendre. Papesse ou pas, une Amazonienne demeure difficile à contenter.

Ce qui conforta l’excellent homme dans l’opinion qu’il s’était faite de la nécessaire marche vers le sommet du Tampu Tocco que devait entreprendre tout prétendant au trône pontifical. L’accès à ce dernier passait obligatoirement par les appartements privés de Tampu Tocco. Ainsi en avait-il été pour le regretté pape Pacheco. Ainsi en serait-il pour la si séduisante papesse Anahuatl. Il suffirait d’attendre que les infimes éléments transmis lors du contact intime commencent à proliférer. Durant cet envahissement d’abord lent puis de plus en plus rapide de ce très bel organisme par ce qui allait le détruire, prendre le large, aller à La Habana attendre le retour des vainqueurs de l’hérésie magicienne. Ne pas oublier d’absorber les antidotes indispensables. Ne pas rejoindre trop tôt Tampu Tocco, ni trop tard. Faire le compte des alliés sûrs, des moins sûrs, des opposants… Bref, agir dans la plus extrême discrétion comme doit le faire un candidat au siège bientôt vacant. Mais avant tout, dormir, pour donner à l’organisme fatigué le temps de récupérer.

L’esprit en paix, Don Alessandro trouva aisément le sommeil.
FIN


  

1 : Dans la même collection : N°1243 et 1407.

2 : Mocassins : ancistrodons, serpents très venimeux du nord de Transam.

3 : République aiguille : voir sur atlas à jour le tracé de ladite république qui s’étend du volcan Aconcagua jusqu’à la Terre de Feu sans jamais dépasser soixante lieues de largeur

4 : Praha la Pieuse : le grand nombre d’évêques à nommer a conduit les différents papes à leur attribuer des évêchés choisis dans des régions oubliées, même des géographes.

5 :Lire leurs aventures dans la même collection, N° 1243.

6 : Falicon : cité précataclysmique retenue comme siège de diocèse par le onzième pape de Tampu Tocco mais dont jamais personne n’a pu situer les ruines.
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